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Origine et but de ces mémoires. — Leur intérêt actuel. — Gircunstances 
dans lesquelles ils ont été composés et traduits. — Entrevue du 
traducteur avec Gasbaroni et Masi dans leur prison au fort de Givita- 
Gastellana. — Gonsidérations générales sur le brigandage dans la 
province de Frosinone. 

Héros populaire de tant de récits, de drames et de bu?"^^^®^** 
tableaux , le brigand des Apennins est entré depuis ™*"*o"^» 
longtemps dans le domaine de l'imagination et des 
fictions romantiques. Le dépouiller aujourd'hui de son 
prestige emprunté ; dépeindre dans leur sauvage et 
sinistre réalité son caractère, ses mœurs, et en même 
temps celles des populations qu'il exploite ; révéler les 
sources , l'organisation , les appuis et les succès du 
brigandage dans l'Italie méridionale; exposer enfin dans 
leur variété et leur impuissance tous les efibrts des 
gouvernements pour détruire ce fléau toujours renais- 
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sant ; tel est le but de cette publication pleine de docu- 
ments aussi nouveaux que curieux. 

C'est un ancien brigand lui-même qui, du fond de 
sa prison perpétuelle, entreprend de nous initier aux 
sanglants mystères de son métier. En pareille matière on 
ne pouvait espérer un guide plus fidèle, un auteur plus 
sincère, plus véridique et plus compétent. L'actualité et 
l'opportunité de ces étranges Mémoires ne sauraient 
guère être contestées, à une époque où la transformation 
politique de l'Italie ajoute un nouvel intérêt à l'étude de 
ses conditions sociales et de ses plaies intérieures. 
Peut-être regrettera-t-on qu'une plume plus habile, un 
esprit plus ingénieux, n'aient pas donné à ces mémoires 
une forme plus attrayante par l'élimination de certains 
détails secondaires, par l'addition de quelques descrip- 
tions pittoresques, et par un travestissement poétique 
des scènes et des personnages. Mais c'était leur enlever 
ainsi ce cachet de naïveté naturelle et d'âpre originalité 
qui en fait le principal mérite. Cette traduction fidèle 
reproduira donc, sans les altérer, le plan, le texte, les 
pensées de l'Auteur, et, autant que possible, la couleur 
et la singularité de son style. Quelques détails scabreux, 
dont la crudité pourrait choquer le lecteur, seront 
seulement adoucis ou supprimés. 

Le rare et intéressant manuscrit intitulé : Histoire de 
Gasbaroni (Antoine), Chef de brigands très renommé dans 
la province de Frosinone, a été rédigé en 1861 par Pierre 
Masi, son compagnon de brigandage et d'emprisonne- 
ment, et le seul de toute sa bande qui ait consacré les 
tristes loisirs d'une captivité de quarante ans à l'étude 
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et à la relation de ses souvenirs. A Taide de quelques 
livres dûs à ses épargnes ou à la charité des voyageurs 
qui venaient le visiter avec Gasbaroni dans leur prison 
commune, ce brigand-philosophe a pu acquérir une 
instruction assez variée, et même une certaine connais- 
sance de la langue française. Malheureusement pour 
lui, il ne trouvait que très peu d'amateurs disposés à lui 
acheter son manuscrit complet; soit à cause du prix 
trop élevé pour une simple fantaisie et cependant bien 
inférieur à l'importance du travail ; soit à cause de la 
grossièreté peu séduisante du format ; soit enfin et surtout 
à cause de la difficulté de lire avec suite et intérêt une 
histoire si longue, rédigée en mauvais français, avec 
des tournures et des locutions italiennes souvent inin- 
telligibles et toujours fatigantes. Dès lors, voyant le peu 
de fruit qu'il retirait de cette composition, l'auteur 
renonça à la peine ingrate de le recopier, et ne songea 
plus qu'à en faire de petits résumés qu'on lui achetait 
plus volontiers en raison de la modicité de leur prix. 
Beaucoup de touristes ou d'officiers français ont effecti- 
vement emporté de ces petits résumés comme souvenir 
de leur visite au fort de Civita-Castellana ; mais, à ma 
connaissance personnelle, M. de B..., officier au 4"® 
régiment de Hussards, est le seul actuellement en 
possession de l'original complet de ces Mémoires, qu'il a 
bien voulu n:ettre à ma disposition pour les traduire et 
les sauver d'un injuste oubli. Ce qui leur donne encore 
un caractère plus précieux, c'est la défense depuis faite 
à l'auteur de les reproduire et de les vendre dorénavant, 
défense qui s'étend même aujourd'hui aux plus simples 
résumés. En lui interdisant cette publication manuscrite 
et par conséquent bien limitée, le gouvernement Ponti- 
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flcal semble avoir pris ombrage des appréciations hostiles 
et amères dont Pierre Masi a parsemé son récit, princi- 
palement à Foccasion des moyens plus habiles que 
moraux qui ont amené la capitulation de Gasbaroni et 
de toute sa bande, en 1825. Je n'ai pas à intervenir 
dans cette question, et encore moins dans les récrimi- 
nations soulevées par la trahison dont ces brigands 
prétendent avoir été victimes en cette circonstance. 
Mon but est d'exposer des faits, simplement et sans 
commentaires. 

Intérêt et La première lecture de ces Mémoires ne m'avait 

actualité de , 

cette pubiica- d abord inspiré, comme à bien d'autres peut-être, qu un 
médiocre intérêt, tant le style était barbare, incohérent 
et obscur! Mais ce qui me frappa cependant, c'est 
l'accent de vérité et de naïveté qui y règne avec des 
réflexions presque toujours sensées et parfois très 
piquantes. De plus, en parcourant au hasard certains 
chapitres, je crus y découvrir quelques beaux sujets de 
drame, tels que l'histoire du féroce Decesaris, où se 
trouvent rassemblées les scènes les plus pathétiques et 
les plus sanglantes, et les aventures les plus incroyables. 
Voilà donc ma curiosité éveillée! Mais bientôt elle 
s'accrut par une lecture plus attentive. Sous une enveloppe 
grossière, et malgré bien des longueurs et des détails 
superflus, se révélait une histoire raisonnée et complète 
du brigandage moderne en Italie depuis 1799. L'origine 
de ce fléau, ses causes, ses progrès, ses développements 
extraordinaires; les mesures extrêmes et toujours 
ineflScaces, prises pour sa destruction à difiîérentes 
époques; les aventures singulières, atroces, épouvan- 
tables, auxquelles il a donné lieu ; enfin les mœurs et le 
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caractère de ces populations primitives qui vivent 
presqu'indépendantes dans les Apennins; tout cela se 
trouvait parfaitement exposé dans le cours de cet 
ouvrage. 

Attaché depuis 1862 à la division d'occupation fran- 
çaise à Rome, j'avais pu trouver dans ma position mili- 
taire bien des occasions précieuses et des moyens heu- 
reux de parcourir et d'étudier ces régions sauvages et 
inaccessibles à la plupart des voyageurs , régions où le 
brigandage semble être devenu une institution vivace, 
honorée et impérissable ! Gasbaroni en a été un des 
principaux héros; il en a posé les règles, et lui a donné 
un prestige ineffaçable dans les Etats-Pontificaux, 
comme Fra-Diavolo dans le royaume de Naples. L'in- 
fluence de sa renommée , de ses exemples et de ses 
traditions, lui survivra longtemps dans sa patrie. 

Une des tâches les plus pénibles et les plus ingrates 
de notre armée d'occupation aura été de lutter pendant 
quatre années contre ses successeurs. Mes relations 
d'amitié ou de service avec tous les officiers supérieurs 
détachés à tour de rôle dans la province de Frosinone, 
leurs rapports sur les opérations et les événements re- 
latifs au brigandage, enfin les séances intéressantes de 
nos conseils de guerre appelés à juger les chefs de 
bande ou les simples brigands tombés entre nos mains, 
étaient pour moi autant de circonstances favorables 
pour étudier de près les caractères et les ravages d'une 
plaie si enracinée dans ce pays et cependant si peu con- 
nue à l'étranger. C'est à cette double connaissance des 
lieux et des faits, qu'il faut ^ans doute attribuer 
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rintérét personnel que m'inspirèrent les Mémoires de 
Pierre Masi. 

circonatan- J V retrouvais, en effet, quoiqu'à quarante ans d'inter- 

ces dans las- 
quelles ces valle, les mêmes types, les mêmes mœurs, les mêmes 

mémoires ont *" 

*J*coinpo8és aventures qu'aujourd'hui, conséquence de l'immuabilitê 
qui caractérise l'état social de ces contrées. Après les 
avoir lus, j'entrepris de les traduire moi-même fidèlement 
dans un style plus clair et plus correct. Cette traduction, 
faite à la hâte et à la veille de notre évacuation défini- 
tive, ne devait être d'ahord qu'un souvenir ou un docu- 
ment curieux réservé à l'intimité; mais l'idée de la livrer 
à la publicité me fut bientôt suggérée par* différents per- 
sonnages qui m'en avaient demandé la communication. 
Ils croyaient y voir un ensemble de faits et de rensei- 
gnements propre à éclairer l'opinion sur une question à 
l'ordre du jour, et dont on parle souvent sans avoir la 
moindre notion exacte de ses éléments. Pendant long- 
temps, le brigandage , inconnu dans son organisation, 
n'avait guère que le privilège d'émouvoir les imagina- 
tions. Aujourd'hui, il semble éveiller une attention et 
des préoccupations plus sérieuses. Devenue plus libre 
dans l'Italie méridionale, la presse y révèle chaque jour 
par quelque trait navrant la profondeur de cette plaie 
pour ainsi dire incurable ; car elle a ses racines dans 
la nature du sol comme dans les traditions, les mœurs, 
et le sang même des habitants. Jadis, elle ne se trahis- 
sait au dehors que par les légendes plus ou moins fan- 
tastiques des voyageurs et des romanciers. Je doute 
même que, malgré sa gravité, elle ait jamais été l'objet 
d'une étude spéciale de la part des moralistes ou des 
publicistes de la Péninsule. Là, chacun nait et vit avec 



rimage du brigand dans les yeux; et tous les Italiens 
paraissent accepter comme une calamité naturelle , ou 
comme une condition fatale de leur état social , les 
ravages d'un fléau dont les nations plus civilisées n'ont 
pas même Tidée. 

En tout cas, et dût-il se trouver déjà imprimé quelque 
traité sérieux sur le brigandage, celui-ci n'en conserve 
pas moins un caractère tout particulier d'authenticité 
et d'originalité qui tient à la situation même de 
son auteur. Voilà un brigand qui va nous révéler les 
détails, les péripéties et les exploits de son métier! Qui 
pourrait mieux que lui nous en retracer un tableau fidèle 
et saisissant? Né dans la patrie classique du brigandage, 
élevé dans son atmosphère, témoin ou acteur lui-même 
dans ses drames les plus palpitants, renfermé ensuite 
dans une prison perpétuelle avec son chef et ses cama- 
rades, mort d'ailleurs aux espérances et aux intérêts 
d'un monde à jamais fermé pour lui, il évoque, il ras- 
semble, il compare et transcrit pendant cette longue 
captivité tous ses souvenirs personnels, ceux de ses 
compagnons , et tous les renseignements des autres 
condamnés avec lesquels le hasard l'a mis en rapport. Les 
années et les événements se succèdent sans venir lui 
apporter des distractions et des préoccupations étran- 
gères. Au fond de son cachot, sa pensée, ses conversa- 
tions retombent sans cesse et forcément sur son passé, 
dont il fait le récit sans aucun motif possible d'altérer 
ou de déguiser la vérité, A quoi bon lui serviraient le 
mensonge et les fantaisies de l'imagination? Il n'écrit 
pas pour amuser ses lecteurs ; le talent lui manque 
d'ailleurs pour cela. La honte, la crainte, l'intérêt n'ont 



— 8 — 

plus de prise sur son àme. Voué à un Enfler terrestre, 
comme il le dit lui-même, son seul but est d^inspirer quel- 
que pitié et d*en retirer quelque adoucissement pour son 
malheur. Bien peu d'auteurs se sont trouvés dans des 
conditions aussi favorables à la bonne foi et à la véracité. 
Il suffit de remarquer avec quelle simplicité, avec quelle 
précision, il raconte les événements en citant toujours 
fidèlement les lieux, les noms et les dates. Parfois même, 
il apporte un singulier scrupule dans la discussion et 
l'exposé de certaines circonstances secondaires dont la 
parfaite exactitude a pu échapper à ses investigations ; 
c'est là une des meilleures preuves de sa sincérité. Très 
sobre de descriptions, il laisse à l'imagination du lecteur 
le soin de compléter ses tableaux, comme à son juge- 
ment le soin d'en tirer les conséquences. A peine lui 
échappe-t-il de temps en temps un soupir, une saillie 
vive et originale, ou une considération morale qui 
entrecoupe son récit sans le faire languir. Quelquefois, 
c'est l'explosion de ses regrets ou de son indignation ; 
plus souvent encore ce sont des réflexions morales ou 
politiques assez inattendues de la part d'un brigand. On 
y trouve d'ailleurs un certain ton d'honnêteté et l'accent 
du repentir. Quoiqu'aigrie par le malheur, son âme 
parait y avoir puisé une certaine dose de philosophie. 
Au milieu de cette vapeur de sang qu'exhale le récit de 
tant de combats, de trahisons, de vengeances et d'atro- 
cités, quelques sentiments d'humanité, quelques épisodes 
attendrissants forment des contrastes heureux et des 
diversions consolantes. A ces qualités Pierre Masi en 
joint une plus rare encore, celle de s'effacer modestement 
dans sa narration pour laisser à son héros tout son 
prestige, et aux faits toute leur éloquence instructive. 
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La lecture et la traduction de ces commentaires de ^ Entrevue 

du traducteur 

Gasbaroni me faisaient naturellement désirer une a^ep Gasba- 

roni et Masi 

entrevue personnelle avec cet étrange César du bri- g^n^au^V'ort 
gandage et avec son secrétaire Masi. Dans ce but, le ^eifanî!*^*^' 
18 novembre 1866, je me rendis à la forteresse de 
Civita-Castellana où végètent encore, renfermés depuis 
1825, les débris de cette bande redoutable, qui pendant 
dix ans désola les États-Pontificaux et Napolitains, 
malgré les énormes sacrifices d'hommes et d'argent 
consacrés à son extermination. J'avais pour compagnons 
dans cette visite M. P..., chef de bataillon au 59* régi- 
ment de ligne, son capitaine adjudant-major, et trois 
autres officiers français, alors en détachement dans cette 
place. Atout seigneur, tout honneur! Nous demandons 
d'abord à voir Gasbaroni. Au second étage et sous le 
comble de la forteresse, au bout d'un corridor étroit et 
obscur, les geôliers nous introduisent dans son com- 
partiment spécial composé de trois petites pièces. Les 
deux premières sont occupées par deux brigands qui 
semblent remplir auprès de lui le rôle de chambellan ; 
la troisième, tout aussi misérable, espèce de cellule en 
sous-pente éclairée seulement par une lucarne percée 
dans le toit, est le réduit actuel de l'ancien Roi de la 
montagne. Il était là, posé fièrement et debout devant 
son grabat, attendant notre visite, vêtu de la bure 
grossière du prisonnier, mais coiffé de son chapeau de 
brigand, le seul insigne qui lui reste de son ancienne 
profession ! Une stature imposante, des membres vigou- 
reux, une physionomie énergique et calme, des yeux 
toujours pleins de feu, une barbe blanche mais touffue, 
voilà bien, me disais-je, le type classique et parfait d'un 
chef de brigands! Mais comment cette nature indomp- 
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table a-*t-ell6 pu résister si longtemps aux ravages des 
années» aux épreuves de fatigues et de blessures hor- 
ribles, au désespoir et aux souffrances d'une détention 
éternelle? Ce phénomène s'explique à la fois par la 
force d*une constitution de fer, par la trempe d'un 
caractère et d'une éducation sauvages, et surtout par 
la quiétude inaltérable d'une àme inaccessible aux 
émotions et aux remords. A ce point de vue, Gasbaroni, 
âgé aujourd'hui de 74 ans, pourrait être l'objet d'une 
étude bien curieuse pour le physiologiste et le moraliste. 

Son accueil fut digne et respectueux. L'apparition 
dans son cachot de tant d'épaulettes françaises flattait 
visiblement son amour-propre et provoquait sa bonne 
humeur. La conversation s'entame aussitôt, et il se 
prête avec la meilleure grâce à nos questions et à nos 
observations. J'avais apporté exprès ma traduction de 
son histoire ; on lui fait la lecture de plusieurs chapitres 
dont il confirme l'exactitude. A son tour, il se met à 
raconter lui-même, et avec une mémoire surprenante, 
l'épisode du colonel Autrichien tombé entre ses mains 
en 1822. C'était bien la reproduction fidèle des détails 
contenus dans l'ouvrage, et je pouvais ainsi en contrôler 
la vérité. A voir son entrain, son feu et ses gestes, on 
eût dit qu'il se trouvait encore sur le théâtre même de 
ses exploits ! C'est qu'en effet, il n'a rien appris ni 
rien oublié depuis sa capitulation. Quarante ans d'un 
emprisonnement monotone n'ont pu modifier chez lui 
le caractère et les sentiments du brigand. Intelligence 
vive mais inculte, esprit aventureux et indépendant, 
cœur bronzé par les combats, les forfaits et le ressen- 
timent, nature inflexible et rude comme les rochers 
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où elle se forma, Gasbaroni est resté rebelle aux déli- 
catesses d'une civilisation qui lui répugne et dont il 
n'a jamais connu que les rigueurs. Sa morale est bien 
simple ; elle consiste à justifier les succès de la force, 
de la bravoure et de la vengeance personnelles ; le seul 
crime pour lui est celui de la trahison, sur laquelle 
s'accumule toute son exécration. Sa religion n'est pas 
plus embarrassante ; elle se réduit à une sorte de fata- 
lisme superstitieux, où un culte bizarre pour la Madone 
s'associe sans scrupule aux instincts de la dépravation 
et de la férocité ! Dédaignant toute instruction, il n'a 
pas même éprouvé le besoin d'apprendre à lire et à 
écrire. Pour obtenir sa signature autographe, pendant 
que l'on prenait le croquis de sa figure, il fallut guider 
sa plume sur le papier. «Ah ! s'écria-t-il, jadis ma main 
« savait un peu mieux tenir et nianier le poignard ! • 

Cet orgueil et ces regrets de son ancien métier se 
révélaient dans toutes ses paroles. Loin de trahir le 
moindre remords, la moindre honte de ses exploits 
barbares, son àme paraissait en être fière. Rançonner, 
enlever ou piller à main-armée, mais à ses risques et 
périls, rien de plus naturel, de plus légitime, de plus 
glorieux! Dans sa patrie, le brigandage était déjà 
en honneur avant qu'il ne l'exerçât ; c'est là une pro- 
fession parfaitement admise et considérée. Lui repro- 
cherait-on ses innombrables meurtres? Mais sa main 
n'a jamais versé le sang humain par pure fantaisie; 
c'était toujours par un motif de défense ou de ven- 
geance personnelle contre des ennemis déclarés ou 
cachés. « Enfin, ajoutait-il froidement, tout le prétendu 
« mal dont on m'accuse ne saurait être mis en balance 
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« avec tout le bien que j*ai fait ! » Il faisait ainsi allu- 
sion aux largesses dont il avait comblé ses amis et 
complices. Singulière compensation sans doute à ses 
forfaits, mais qui suffit amplement à sa conscience de 
brigand ! ! 

€ Mais, lui dis-je, vous devriez vous estimer heureux 
€ d*avoir échappé, même aux dépens de votre liberté, 
« à la mort cruelle que beaucoup de vos compagnons ont 
€ trouvée dans les combats et dans les supplices. — 
€ Non certes , répondit-il en frémissant ; la mort et 
€ les tourments les plus horribles sont encore préféra- 
€ bles à Tenfer de ma captivité sans an ! Que ne puis-je 
€ couper en morceaux ceux qui m'y ont condamné, 
« après m'avoir fait tomber dans le piège d'une capitu- 
le lation perfide!! Aujourd'hui, malheureusement, la 
« vieillesse m'interdit toute vengeance comme tout 
4C espoir de liberté! Mais si, moins près de la tombe, 
€ je n'avais encore maintenant que cinquante ans, avec 
fc la vigueur que je conservais à cet âge, je tenterais 
« coûte-que-coûte une évasion pour aller reprendre 
€ l'escopette et le métier de ma jeunesse. — Voyez ces 
« montagnes, ajoutait-il, en nous montrant à l'horizon 
€ les sommets neigeux des Apennins, j'en étais le Roi; 
€ j'y vivais en maître, je les parcourais chaque été en 
€ héros ; et quel supplice pour moi d'en être réduit à 
« les contempler éternellement du haut de cette plate- 
€ forme étroite, ma seule promenade aujourd'hui ! » 

Ces exclamations nous édifiaient assez sur la nature 
de ses sentiments. Comme diversion à ses idées som- 
bres, je lui parlai de Sonnino, sa sauvage patrie, si 
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célèbre dans les annales du brigandage, et de l'excur- 
sion que j'y avais faite, bien armé et bien accompagné, 
en 1863. Cette dernière précaution, quoiqu'assez moti- 
vée, fit sourire Gasbaroni. « Il y a toujours des brigands 
« dans nos montagnes, je le sais bien, dit-il, et il y 
« en aura tant qu'il restera de l'eau dans les sources 
« et des chèvres sur les rochers. Mais, combien ils ont 
« dégénéré de leurs devanciers! De mon temps, le 
« brigandage florissait dans tout son éclat et toute sa 
« pureté; on l'exerçait par vocation et par amour du 
« métier; il ne s'y mêlait aucune considération étrangère ; 
« on ne pouvait d'ailleurs y être admis sans les plus dures 
« épreuves et sans avoir renoncé à tout espoir d'en 
« sortir. Qu'importaient donc alors au brigand les 
« formes, les institutions et le gouvernement d'une 
« société avec laquelle il avait engagé une lutte à mort 
« et implacable? Aujourd'hui, on s'est trop écarté des 
« principes classiques. Exploité au profit d'autres causes, 
« détourné de son simple but, le brigandage s'est 
« abâtardi par l'alliage de la politique. On a voulu lui 
« donner un brevet, un drapeau, un prétexte honnête 
« et une plus large extension. Qu'en est-il résulté? 
« C'est qu'il se recrute trop facilement, et que ses élé- 
« ments nouveaux deviennent trop douteux pour être 
« dignes du nom de brigand. Les bandes d'Andreozzi 
« et de Fuoco, quoique plus nombreuses, égaleront- 
« elles jamais les exploits de celle de Gasbaroni?.... » 

Telle était l'opinion du maître. En faisant ce parallèle, 
il semblait un vieux général en retraite préférant ses 
campagnes à celles de ses successeurs, Laudator tem-- 
poris dcti ! Jusqu'alors assez sérieuse, la conversation 
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finit par prendre un ton plus gai. Le vieux bandit se 
dérida au souvenir et dans le récit un peu crû, un peu 
grivois , de ses aventures galantes , de ses ripailles 
homériques, et des fêtes qu*il donnait ou dont il avait 
été l^objet au milieu de ces populations dévouées par 
crainte ou intérêt. Il en parlait encore, comme il en 
avait joui, avec un vrai bonheur et sans le moindre 
scrupule. Â Tentendre, des trésors incalculables avaient 
passé par ses mains toujours ouvertes aux largesses 
et aux folles prodigalités. 

Quel contraste avec sa misérable existence de pri- 
sonnier! Mais il est devenu philosophe et ne dédaigne 
pas Tobole qu'on lui offre pour acheter du tabac ! 

Après avoir visité le vieux lion dans sa cage, il 
nous restait à voiries lionceaux associés à sa destinée. 
Pauvres lionceaux! Aujourd'hui sans griffes et sans 
dents, et dont le plus jeune compte plus de soixante ans ! ! 

Ces survivants de la bande de Gasbaroni n'ont pas, 
comme lui , le privilège d'une cellule personnelle ; 
cependant ils conservent avec leur chef un voisinage 
facile et des communications journalières. La porte 
de la grande salle qui les renferme tous, s'ouvre pres- 
qu'en face de la sienne et dans le même corridor. Le 
jour n'y pénètre que difficilement par deux fenêtres 
percées dans les angles d'une épaisse muraille ; les lits 
y sont juxta-posés et la tête tournée au mur , comme 
dans une chambrée de caserne; le mobilier, le costume, 
le régime, sont ceux de la plus austère prison; je crois 
donc superflu d'en donner la description. A notre entrée. 
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la curiosité et la satisfaction parurent illuminer les 
tristes visages de ces prisonniers, peu gâtés maintenant 
par de pareilles visites. Cette distract-ion était beaucoup 
plus fréquente pour eux à l'époque de leur détention à 
Civita-Vecchia ; tandis que la forteresse de Civita- 
Castellana se trouve, à leur grand regret, trop en 
dehors des itinéraires habituels des touristes. Ayant sous 
les yeux la liste nominative des quarante-neuf com- 
pagnons de Gasbaroni en 1824, je commençai par en 
faire l'appel à haute voix. Sept seulement répondirent 
à leur nom, et s'empressèrent d'approcher pour nous 
examiner, nous entendre et nous répondre; un seul 
d'entr'eux resta dans son lit, où il était cloué par des 
rhumatismes aigus. Ces vieux bandits semblaient autant 
de fantômes évoqués de l'autre monde ; tant ils étaient 
flétris et abattus par l'âge, les maladies, les chagrins 
et les langueurs d'une si longue détention ! Ils n'avaient 
pas, pour résister à de telles épreuves, cette trempe pro- 
digieuse de leur chef, le plus ancien, mais encore le 
plus vert de sa bande, et destiné sans doute à descendre 
le dernier au tombeau. 

Tout mon intérêt, toute ma curiosité se concentraient 
naturellement sur son secrétaire, son biographe, Pierre 
Masi, transformé par la prison en écrivain, en philo- 
sophe et en moraliste. Singulière métamorphose, résultat 
d'un travail et d'une patience opiniâtres! Il est vrai 
qu'avant d'y entrer, il savait déjà lire et écrire. Avec 
quelques sous il put d'abord se procurer de vieux livres 
italiens et français; c'est ainsi qu'il commença ses 
études; plus tard, la vente de ses écrits, les dons des 
visiteurs lui permirent de les continuer et d'acquérir 
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des connaissances variées. Aussi, quoique soumis aux 
mêmes conditions matérielles que ses compagnons, 
s'est-il élevé bien au-dessus de leur niveau moral et 
intellectuel. Aujourd'hui, il a dépouillé complètement le 
caractère du brigand ; il n'en a plus les sentiments, ni 
les allures, ni même l'apparence. Qu'on se figure un 
honnête notaire de village au visage boursoufflé^ aux 
yeux languissants mais intelligents, à l'air triste, calme 
et réfléchi, aux manières et au langage graves et 
mesurés ; voilà sa physionomie ! Joignez à cela le pri- 
vilège de porter un vêtement de drap noir et un chapeau 
de citadin. Tout cela suffit pour distinguer ce singulier 
personnage des autres prisonniers dont il est devenu 
l'oracle. Près de son lit est placée une petite table qui 
lui sert de bureau ; et au-dessus s'entasse sur une large 
planche un amas de livres qui forment sa bibliothèque , 
dont je regrette de n'avoir pas relevé le bizarre cata- 
logue. C'est là qu'il a puisé son instruction et sa 
morale, mais en même temps une sensibilité plus vive 
et un désespoir plus amer. Comprenant bien et lisant 
le français, il examina et parcourut avec une grande 
curiosité mon manuscrit, reproduction exacte du sien 
mais dans un style différent. Masi paraissait très flatté 
de se voir ainsi traduit pour la première fois. « Il ne 
« tient qu'à vous, lui dis-je, d'avoir encore l'honneur 
« de faire passer votre nom et vos Mémoires à la 
« po'stérité, en certifiant leur' ♦authenticité et en me 
« permettant de les faire imprimer. » Là-dessus, il 
s'empressa de me délivrer dans ce but son attestation 
et son autorisation en bonne forme, écrites et signées 
de sa main à la fin de mon manuscrit. Ensuite, je 
l'entrepris sur les circonstances de la capitulation de 
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Gasbaroni, objet de tant de versions contradictoires, 
et je lui fis moi-même la lecture de son propre récit. 
Non-seulement il n'hésita pas à protester de sa parfaite 
fidélité, mais tous ses camarades élevèrent alors la voix 
pour jurer que tous ces détails, dont ils avaient été 
témoins, étaient conformes à la stricte vérité. A mes 
autres questions sur le crime qui l'avait entraîné dans 
le gouffre du brigandage, et sur la brièveté avec laquelle 
il en parle ainsi que de toutes ses aventures person- 
nelles, Masi ne répondit guère que par des soupirs et 
des exclamations de désespoir. On voit bien que ces 
souvenirs et celui de sa patrie lui sont trop amers et 
pesants. « Ma malheureuse femme, veuve de moi depuis 
« 1824, mon fils et ma famille vivent encore à Patrica, 
« s'écria-t-il ; faut-il que je meure ici sans les revoir!! » 
Et de grosses larmes roulaient alors dans ses yeux. 

Durant cette entrevue , Gasbaroni était venu nous 
rejoindre dans la salle de ses compagnons, afin de jouir 
plus longtemps de notre conversation. Je remarquai 
alors qu'il conservait toujours auprès d'eux son prestige 
et son caractère de chef, sans exclure toutefois la sim- 
plicité et la bonhomie des rapports. A notre tour, nous 
fûmes interrogés sur la prochaine évacuation de l'armée 
française, et sur les bonnes chances qu'ils pouvaient 
en espérer. On ne saurait imaginer, en efiet, avec quelle 
avidité ils recueillent toutes les nouvelles politiques , 
avec quelle persistance ils épient l'explosion de quelque 
révolution qui pourrait leur ouvrir les portes de la 
prison ! Ainsi, pas de résignation à attendre de leur 
part à cette captivité qui a cependant dévoré presque 
toute leur existence ! Sur le bord même de la tombe, 
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de ravoir conduit et retenu si longtemps au fort de 
Civita-Castellana. Avant de suivre Gasbaroni et ses 
compagnons dans la montagne, il n'était pas inutile de 
connaître un peu leurs caractères pour mieux comprendre 
leurs aventures. 

Je crois encore à propos d'exposer ici brièvement les . considéra- 

■*• -^ * tions genera- 

conditions sociales, les circonstances locales et politiques ^«« ^"^ ^^^"- 

' JT T. eandage dans 

auxquelles le brigandage doit son origine et ses succès depi^Js'lTwne. 
dans la province de Frosinone. La vallée du Sacco, qui 
traverse cette province dans toute sa longueur, a été la 
grande voie de toutes les invasions étrangères dans 
l'Italie méridionale, depuis la chute de l'Empire Romain 
jusqu'à la fin du siècle dernier. Elle est dominée et 
fermée par deux chaînes de montagnes sauvages et 
ardues, à l'Est, celle des Apennins, et à l'Ouest, celle 
des monts Lepini qui la séparent des Marais-Pontins. 
C'est là que, dès le commencement du moyen-âge, les 
descendants des Samnites, des Volsques, et des Ber- 
niques, durent chercher un asile et un rempart contre les 
violences des armées envahissantes, contre les exactions 
et l'oppression de différents gouvernements toujours 
plus habiles à exploiter les populations qu'à les 
protéger. 

Nul refuge ne pouvait leur être plus favorable. Des 
rochers abruptes, des forêts séculaires, des taillis impé- 
nétrables, des ravins profonds et étranglés, des sommets 
ou des crêtes inaccessibles, enfin des sentiers de chèvres 
au lieu de routes ou de chemins praticables ! Pas de 
riche culture, il est vrai; mais, en revanche, un climat 
sain, des sources vives et abondantes, des pâturages 
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toujours verts et libres, des solitudes immenses et 
imposantes sur les plateaux! Tels étaient , tels sont 
encore aujourd'hui la nature et Taspect de ces régions 
sauvages. C*est grâce à ces conditions que les habitants 
ont pu conserver à travers les siècles la pureté de leur 
sang et leur caractère d'indépendance, mais en même 
temps leur pauvreté, leur ignorance, leurs instincts 
féroces et la rudesse de leurs mœurs primitives. La 
civilisation n'eut jamais de prise sur eux. Pâtres ou 
bûcherons, la plupart n'eurent d'autres abris que des 
cahuttes de bois ou de paille assez semblables aux 
gourbis arabes ; d'autres, adonnés à l'agriculture, se 
réunirent et se renfermèrent dans des villages retranchés 
sur des crêtes ou des pics isolés ; villages d'un effet 
très pittoresque à l'œil du paysagiste, mais dont les 
misérables masures intérieures ne paraissent pas faites 
pour des habitations humaines. Privée de bien-être, 
mais exempte de besoins , cette race d'hommes agrestes 
est demeurée rebelle à tout joug sérieux. Aussi, ne 
souffrent-ils guère de l'autorité que les apparences, de 
l'administration que les charges les plus légères , de la 
religion que le culte extérieur, toujours prêts qu'ils se 
montrent à repousser toutes les exigences qui ne s'accor- 
deraient pas avec leurs mœurs et leurs traditions. Le 
magistrat, le curé, le fonctionnaire et le gendarme 
ne sont guère là que pour la forme. Représen- 
tants timides d'un gouvernement trop faible pour les 
appuyer efficacement, leur premier soin est de se 
prémunir contre les vengeances des habitants par des 
tolérances ou des concessions aux dépens des lois et 
souvent de la morale. Même obligation aux riches 
propriétaires à l'égard de leurs serviteurs dans l'exploi- 
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tation de leurs biens; et, enfin, impossibilité absolue 
de trouver jamais des témoins dans le jugement des 
crimes ou délits devant les tribunaux! L'action de 
l'autorité officielle et de la justice légale ne s'étend 
donc pas au-delà de l'enceinte des villes ; elle devient 
impuissante et illusoire dans les campagnes. Là, aucune 
police possible, aucune sécurité garantie ! Abandonnées 
à elles-mêmes, antipathiques à toute idée de progrès, 
à tout sentiment du bien public ou de l'intérêt collectif, 
sans commerce, sans industrie, sans relations exté- 
rieures, bornant leur patriotisme à l'amour de leur 
clocher ou de leur cabane, ces populations rustiques 
échappent à toute surveillance comme à toute répression. 
Un seul code pour elles, celui de la Vendetta; un seul 
mobile, celui de l'instinct personnel; un seul lien, celui 
de la famille ; une seule raison, celle de la force brutale ! 
Joignez à cela la vivacité que donne aux passions un 
climat ardent, et l'horreur de tout frein moral ou 
politique ! 

Un tel pays devait être fatalement la patrie du bri- 
gandage. Prendre un fusil , gagner la montagne et 
vivre de rapines, voilà une voie de salut toujours ou- 
verte au criminel pour se soustraire à la justice. Une 
fois là, plus de poursuites à redouter, plus de dangers à 
courir, si ce n'est celui de la trahison ! S'il réussit dans 
ce métier aventureux, il devient un héros ; s'il vient à 
succomber, ce n'est plus qu'un infortuné digne de pitié 
[Disgraziato) . Par peur ou par intérêt, ou même par un 
sentiment naturel de considération, le dévouement de 
la population lui est d'avance acquis contre l'ennemi 
commun, la force-armée ! Les avis , les refuges , les 
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provisions lui sont prodigués de toute part. Il savait 
qu*une part du butin est toujours réser\'ée aux amis et 
complices (Afanutengoîi), comme une mort cruelle aux 
traîtres et aux espions. Au reste, le brigand ne reste 
pas isolé ; il se réunit à ceux qui Tout précédé dans la 
carrière. Ainsi se forment et se recrutent sans-cesse ces 
bandes de flibustiers en révolte ouverte contre les lois 
de la société, et qui déploient une énergie indomptable 
dans l'association du crime, le seul genre d'association 
qui florisse en Italie. Il suffit d'une poignée de scélérats 
bien armés et déterminés pour ravager toute une pro- 
vince, et tenir en échec toutes les forces dont peut y dis- 
poser le Gouvernement pontifical. Maîtres absolus de la 
montagne, leur audace va jusqu'à faire en plein jour 
des incursions et des enlèvements dans les châteaux et 
les villages. Aussi, tout propriétaire ou fermier, dont la 
richesse pourrait devenir leur point de mire, s'empresse- 
t-il de leur payer d'avance un tribut convenu, et d'as- 
surer ainsi sa vie, ses récoltes, et ses troupeaux contre 
leurs entreprises violentes. Chaque bande a son chef, 
son organisation, ses règlements particuliers, et ses 
intelligences spéciales dans toutes les classes de la 
population; mais partout le brigandage s'exerce dans 
les mêmes conditions, par les mêmes procédés et sous 
l'influence des mêmes traditions. C'est à ce point de 
vue qu'il doit être considéré comme une véritable insti- 
tution, aussi ancienne, aussi vivace que les mœurs dont 
elle est la conséquence. Déjà, à l'époque de Sixte V, il 
était devenu un fléau redoutable , nécessitant une 
répression rigoureuse. Toujours combattu, mais jamais 
anéanti, il trouve dans chaque crise politique un pré- 
texte et une occasion favorables pour reprendre un 
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essor nouveau ; car les partis vaincus ne manquent pas 
de s'en faire une arme contre leurs ennemis. Le seul 
remède à une pareille plaie serait sans doute la trans- 
formation complète des conditions et des coutumes 
locales; mais comment l'espérer dans un pays où tout 
semble voué à une fatale immobilité ? 

Entre Rome et Naples, deux grands foyers de civili- 
sation, pourrait-on soupçonner l'existence de régions 
plus sauvages, de races humaines plus sanguinaires, et 
d'un état social plus barbare et moins sûr que dans la 
Kabylie elle-même? Grâce à la vapeur, le voyageur 
parcourt • aujourd'hui rapidement, et sans danger les 
vallées du Sacco et du Garigliano. Mais dans ces mon- 
tagnes, ces villages, ces sites pittoresques dont le 
panorama enchanteur se déroule à sa vue et resplendit 
au loin, que' de forfaits mystérieux, que de scènes tra- 
giques dont l'horreur se dérobe à sa connaissance ! ! 
Là , pas un hameau sans lugubres légendes ; pas un 
buisson ni un rocher sans traces de sang ; pas un antre 
ni un défilé qui n'ait servi à un guet-à-pens ; pas un 
écho enfin qui n'ait retenti des coups de la fusillade, 
des cris de mort ou de désespoir! C'est le sinistre 
empire du brigandage ; et Pierre Masi, en y introduisant 
le lecteur, va lui. révéler tous les drames inouis dont 
il a été, dont il est encore le théâtre ! 

Rome, 29 novembre 1866. 

Post'Scriptum. — A peine écrites, ces dernières lignes 
se trouvaient déjà tristement confirmées à Rome par 
la nouvelle toute récente de deux exploits sanglants 
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de là bande de Domenico-Fuoco, digne successeur de 
Gasbaroni. Le premier était regorgement d'une famille 
entière aux environs de Veroli ; le second était la mort 
de dix soldats pontificaux succombant inutilement dans 
une rencontre avec ces brigands sur les montagnes de 
San-Lorenzo, toujours dans la province de Frosinone ! 
Ab uno disce omnesl 



AVERTISSEMENT DE L'AUTEUR 



Motifs qui doivent mettre la sincérité et la véracité de Tauteur à l'abri de 

tout soupçon. 
Absurdité et fausseté de certains bruits répandus sur le compte de 

Gasbaroni. 
Réponse aux préventions défavorables dont ces mémoires pourraient être 

l'objet. 
Plan général de l'ouvrage. 



Ma participation directe aux crimes de brigandage Motifs qui 

. . i. 1 doivent raet- 

sera sans doute pour certains lecteurs un motif de tre la sincé- 

* rite et la vé- 

suspecter la fidélité du récit que je vais en faire; comme racitéderau- 
si j'avais trop à redouter le poids de la honte et du de^utaoup- 
châtiment qui pourrait en retomber sur moi. A la 
honte je suis encore sensible, je Tavoue, mais non plus 
à la crainte du châtiment ; attendu qu'aujourd'hui me 
voici déjà dans la trente-sixième année de mon empri- 
sonnement, et que, sans un changement de gouverne- 



— 26 — 

ment , il me faut désespérer d'en voir jamais la fin. 
Ainsi , pour moi désormais , aucun motif possible 
d'altérer la vérité dans ma narration ! 

Si j*ai passé sous silence bien des crimes ou larcins 
commis au détriment de pauvres diables très peu connus, 
c'est uniquement à cause du médiocre intérêt qu'ils 
pourraient inspirer; tandis que j'ai mis le plus grand 
soin à rapporter fidèlement tous les forfaits dont les 
victimes étaient des personnages importants, forfaits 
dont la renommée subsiste encore maintenant. Il n'y a 
donc pas l'ombre d'un sentiment de honte ni de mau- 
vaise foi dans une pareille omission. 

Absurdité Je recommanderai aussi au lecteur de se tenir en 
de cert^fns garde contre tous les bruits qu'on débite sur le compte 
dus \u7*^ê de Gasbaroni, et dont la plupart sont purement imagi- 
Gasbaroni. naires OU chimériques. Pour se convaincre de leur 
invraisemblance et de leur incohérence, il suffira souvent 
de les comparer entr'eux. Comme preuve de cette asser- 
tion je ne citerai ici que l'exemple suivant. D'après un 
bruit fort répandu, et je ne sais trop en reconnaissance 
de quel service, Gasbaroni passe pour avoir obtenu une 
pension de la reine d'Espagne Marie-Christine. Une 
telle faveur, si elle était réelle, serait assurément très 
flatteuse pour mon héros et pour moi-même. Mais son 
impossibilité matérielle ressort facilement du simple 
rapprochement de l'âge actuel de cette souveraine avec 
l'époque de l'emprisonnement de Gasbaroni. 

On a prétendu, et on répète encore aujourd'hui, que 
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les brigands avaient accueilli dans leurs rangs un 
homme souillé du meurtre de sa propre mère, et qu'il 
était devenu l'ami intime de Gasbaroni. Rien de plus 
faux! Jamais parmi nous n'a figuré un homme coupable 
d'une pareille scélératesse, ainsi que le Gouvernement 
le sait très bien lui-même. Un misérable assez dénaturé 
pour tuer sa mère ne devait pas éprouver de honte et 
de scrupule à immoler aussi perfidement un de ses 
camarades. Pour cette seule raison, ni Gasbaroni, ni 
tout autre chef n'aurait jamais consenti à l'enrôler dans 
sa bande. J'aurai, il est vrai, à signaler l'aventure 
d'un certain Napolitain qui , après avoir massacré son 
père, se présenta pour être admis dans le brigandage ; 
mais , lorsqu'il en sera question , je ferai connaître 
l'opinion de Gasbaroni à l'égard de ce monstre et le 
refus qui lui fut opposé. 

Mais : « A quoi bon lire une histoire criminelle ? » Reponseaux 

■^ préventions 

s'écrieront peut-être quelques lecteurs. S'il m'était défavorables 

* 11 dont ces mé- 

possible d'avoir un entretien avec eux, je voudrais les ^^^^^^ 
prier de me citer une seule histoire qui soit exempte de ^'*^**J®*' 
ce caractère. Ah! mon Dieu! J'ai lu bien des histoires 
anciennes et modernes, de tous les empires et peuples 
de la terre, et dans toutes j'ai trouvé des forfaits plus 
horribles que ceux des brigands les plus sanguinaires; 
d'autant plus que leurs auteurs étaient souvent des 
hommes destinés à commander à leurs semblables et à 
leur servir de modèle. La Bible elle-même ne renferme- 
t-elle pas des crimes ? Pourquoi donc me refuserait-on 
le droit , accordé à tant d'autres , de raconter des 
faits tragiques et criminels? Si de pareilles histoires 
ont été jugées propres à éclairer la postérité , la 



— 28 — 

mienne ne peut -elle pas prétendre à ce privilège ? 

Lectorem delectando , pariterque monendo I 

Pourtant, je le répète, mon récit ne s*écartera pas 
de la pure vérité ; malgré ma profonde conviction, qu'en 
ce monde, la vérité est la chose qui blesse le plus et 
qu'on pardonne le moins, comme le prouvent assez les 
exils et proscriptions encourus par tant d'illustres 
écrivains , coupables seulement de lui avoir servi 
d'oracle. 

Plan gêné- Pour couclusion, je préviendrai que cette histoire 
vrage Sera divisée en deux parties principales. La première, 

composée de cinq chapitres, et remontante l'année 1799, 
s'étendra au-delà de l'amnistie souveraine octroyée en 
1814 par le Pape Pie VII à tous les brigands de ce temps- 
là. La seconde partie, comprenant dix chapitres, com- 
mencera à l'année 1820, époque où Antoine Gasbaroni 
reparait de nouveau en scène dans la seconde phase de 
ses exploits, et elle se terminera à sa dernière capitu- 
lation en 1825. Quoique la première partie embrasse 
une période de 22 ans, le récit en sera cependant moins 
long que celui de la seconde, attendu que celle-ci com- 
porte beaucoup plus de faits intéressants, par suite de 
l'extension formidable qu'avait prise alors le brigandage 
sous la direction de Gasbaroni. 

Comme explication nécessaire à l'intelligence de ces 
mémoires, je les ferai précéder d'un préambule en six 
paragraphes, dans lequel je me propose d'initier le 
lecteur aux détails des mœurs et coutumes des brigands, 
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à leurs procédés pour la prise et le partage du butin , 
à leurs règlements pour la marche, les repas, Thabille- 
ment, et enfin pour le traitement des maladies et des 
blessures. 

Dans le cours de cette histoire, j'aurai aussi l'occasion 
de rapporter plusieurs ordonnances officielles du Gou- 
vernement, copiées de ma main sur des originaux 
imprimés et dont l'authenticité n'est pas douteuse. Ce 
ne sera probablement pas sans quelque plaisir qu'on 
lira, au huitième chapitre de la deuxième partie, le 
fameux édit du cardinal Pallotta relatif au brigandage. 

Avant de commencer mon récit, il me reste à prier 
le lecteur de vouloir bien excuser les nombreuses fautes 
de style et d'orthographe qui peuvent avoir échappé à 
un malheureux prisonnier comme moi. 

Qu'il vive heureux! 

Pierre MASI, 

au fort de Civita-Castellana. — 1861. 



PRÉLIMINAIRES 



ORGANISATION DU BRIGANDAGE 



§ I. 



Noviciat du brigandage. — Conditions et épreuves nécessaires pour 

y être admis. 



Dans les premiers temps du brigandage, et avant 
que le Gouvernement n'eût pris le parti de promettre 
grâce et liberté à tout brigand qui apporterait àFrosinone 
la tête sanglante d'un de ses camarades, on pouvait 
s'enrôler dans les bandes sans examen et conditions 
préalables. Mais, depuis ce fatal appel fait à la trahison, 
il fallut bien ouvrir les yeux pour se préserver de ses 
épouvantables conséquences, et soumettre dès lors à des 
épreuves sévères la vocation et le caractère du novice 
qui venait se proposer. Si la rigueur de ces mesures 
semblait l'irriter, il devait renoncer volontairement au 
métier de brigand; si, au contraire, il était capable de 
s'y soumettre avec énergie et persistance, on se croyait 
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fondé à compter sur sa fidélité jusqu'à la mort. Néan- 
moins, l'application de ce principe n'a pas toujours été 
sans cruelles déceptions ; car, malgré les épreuves d'un 
excellent noviciat, on a vu quelquefois succomber au 
démon de la trahison des brigands qui comptaient déjà 
deux ou même trois ans de profession. 

Les conditions absolument nécessaires pour l'admis- 
sion dans la bande étaient les suivantes : — Age 
inférieur à trente ans. — Constitution robuste. — Santé 
parfaite. — Pas d'éducation supérieure ni trop délicate; 
mais, au contraire, un endurcissement habituel à toutes 
sortes de fatigues et de privations. En efiet, l'influence 
d'une origine et d'une condition trop élevées pouvait 
faire supposer chez le novice une faiblesse naturelle qui, 
une fois aux prises avec les épreuves horribles du métier, 
Taurait entraîné à la trahison comme unique moyen de 
s'y soustraire et de sauver sa vie. Voici quels étaient 
les principaux motifs d'exclusion : Avoir quelque parent 
employé dans la police. — Avoir fait le service de 
gendarme ou d'archer *, avant de se jeter dans le 
brigandage. — Compter un espion ou un mouchard dans 
sa famille. 

En résumé, lorsqu'un novice venait se présenter au 
chef de la bande, celui-ci commençait par lui faire subir 
un interrogatoire sur les circonstances du crime qui 
l'avait poussé à ce triste parti ; car la première et indis- 



1 Le nom d* Archer s'appliquait aux hommes engagés volontairement dans 
un corps auxiliaire de la gendarmerie, organisé par le Gouvernement 
pontifical pour la répression du brigandage. 
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pensable condition pour être enrôlé, était d'avoir trempé 
ses mains dans un meurtre. 

Si le chef jugeait l'admission possible, il faisait, ayant 
tout, ressortir aux yeux du nouveau venu, comme dans 
un miroir, toute l'horreur et la profondeur de l'abîme 
où il allait se jeter, ainsi que le déluge de maux qui 
pouvait en être la conséquence pour lui et ses parents. 
Dans le cas où'le novice persistait dans sa détermina- 
tion, le chef l'armait lui-même d'un fusil, d'un poignard 
et d'une cartouchière appelée patroncina par les bri- 
gands. Ces armes étaient d'abord fournies gratuitement ; 
mais le prix devait en être remboursé au chef par le 
novice avec l'argent que lui procurerait le premier 
butin * auquel il prendrait part. 

§ II- 



Précautions et règlements observés pour les marches, les stations, 

les bivouacs et les repas. 



Dans les marches comme dans les statians, on 
observait toujours une extrême prudence et un profond 
silence. En toute saison, la marche ne s'exécutait que 
pendant la nuit. Pour s'en faire une juste idée, il faut 
supposer les brigands cachés tout le jour au milieu d'un 
bois ou sur une montagne, et disposés à se transporter, 
dans la soirée, de cette retraite dans une autre. En 
pareil cas, avant le coucher du soleil, le chef allait 



1 Butin est le terme employé par l'Auteur pour désigner le vol à main- 
armée. 
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se placer lui-même en sentinelle pour observer la route 
et le pays qu'il voulait parcourir. Une fois la nuit 
survenue, on se mettait en marche, le chef de la bande 
le premier en avant, et tous les brigands suivant ses 
traces, toujours en silence et les oreilles bien tendues. 
Au moindre bruit inquiétant, à la moindre apparition 
suspecte, le chef mettait le genou en terre, le fusil 
prêt et armé; toute la bande imitait aussitôt son 
exemple, de manière à pouvoir répondre aux attaques 
imprévues de la force armée. Si, durant le trajet, on 
rencontrait quelque maison ou hôtellerie garnie de 
monde, la marche se ralentissait; elle reprenait dans 
le même ordre, mais avec plus de rapidité, une fois le 
danger passé. S'agissait-il de traverser un gué ou un 
pont? Alors le chef, s'emparant d'un paysan, le forçait 
à passer le premier avec lui pour rester en observation 
sur la rive opposée ; puis il retournait se mettre à la 
tête des brigands, tous bien préparés à combattre la 
force armée si elle se présentait. On voit ainsi qu'ils 
ne couraient aucun danger d'être surpris dans ces 
passages ; car, si le paysan apercevant la force armée 
au-delà du pont, ne s'empressait pas d'en donner avis 
à la bande, il s'exposait à une mort certaine en se 
trouvant pris entre deux feux. 

Maintenant, quelques détails sur les précautions 
usitées pendant le jour. La marche de nuit était réglée 
par le chef de façon à faire parvenir, dès l'aurore , 
toute sa troupe dans un lieu sûr pour passer la journée, 
et dans un bois qui pût la dérober jusqu'au soir à la 
vue des étrangers. Ordinairement, l'endroit choisi pour 
cette retraite était un sommet élevé et hérissé d'un 

8 
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taillis épais , où chaque brigand se couchait pour se 
reposer des fatigues de la marche nocturne. Suivant 
le besoin, le chef plaçait une ou plusieurs sentinelles, 
en leur donnant la consigne qui se transmettait de l'une 
à l'autre jusqu'au soir; après quoi, il se livrait lui- 
même au sommeil. Le devoir de la sentinelle était 
d'observer tous les chemins aboutissant aux villages 
voisins , et , dès qu'elle y apercevait des gens armés , 
d'aller en prévenir le chef de la bande qui se mettait 
alors à surveiller leurs mouvements. De plus, la senti- 
nelle devait être attentive à tous les bruits qui se 
feraient entendre aux environs; car la prudence pres- 
crivait d'arrêter et de retenir prisonniers jusqu'au soir 
les paysans ou paysannes qui survenaient-là pour aller 
ramasser du bois. Le lecteur sera peut-être curieux 
de savoir ce que l'on faisait des femmes que le hasard 
amenait dans ces parages. Si ces femmes appartenaient 
à des amis ou complices des brigands, on les respectait 
comme de véritables sœurs ; autrement, elles servaient 
d'amusement à toute la bande pendant la journée, puis 
étaient renvoyées à leurs habitations. 

Vers le soir, le chef allait observer l'endroit où il 
voulait envoyer chercher les vivres et provisions néces- 
saires pour la nuit suivante. Une fois certain de l'absence 
de tout danger, il appelait un des plus anciens brigands, 
et lui disait : « Prends avec toi quatre hommes, et rends- 
« toi avec eux chez le berger voisin. Tu te feras donner 
« par lui une provision de viande que tu porteras en- 
« suite dans cette cabane que tu vois là-bas, et où 
« j'irai t' attendre. » En même temps il disait à un autre 
ancien : « Prends avec toi cinq hommes pour aller 
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« attendre en tel endroit celui qui doit chercher des 
« vivres, et pour l'aider à les porter dans cette même 
« cabane, où tu me retrouveras. » 

La nuit survenue, le chef se transportait alors avec 
toute la bande dans la cabane désignée, faisait ramasser 
du bois, allumer du feu, et chercher de Feau. Au retour 
des deux pourvoyeurs chargés des provisions, on procé- 
dait aussitôt à la cuisson de la viande et on soupait en 
commun. Mais avant le jour, toute labande était ramenée 
au bois ou à la montagne qui lui servait de retraite. 
J'oubliais de dire, qu'en allumant du feu dans une 
cabane, on avait soin d'en masquer Téclat dangereux 
par un manteau déployé et suspendu devant la porte. 

§ m. 

Procédés usités pour la prise et le partage du butin. — Kègles pour les 

dépenses et les emplettes communes. 

S'emparer par force de riches propriétaires dans 
leurs châteaux à la campagne, ou même dans leurs 
palais de ville ; arrêter et enlever des voyageurs dans 
leurs carrosses sur la grande route, tels étaient les 
deux principaux procédés en usage pour se procurer de 
l'argent. Dans l'un comme dans l'autre cas, ces prison- 
niers étaient entraînés dans la montagne, où on les 
obligeait à écrire à leur famille pour fournir la somme 
exigée par le chef de labande pour leur rançon. Au 
chef revenait aussi le soin de faire parvenir ces lettres 
à leur destination, comme celui d'assurer les expéditions 
d'argent contre les entreprises et les embûches de la 
force armée. Dans ce but, il se ménageait d'avance des 
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amis partout où il passait, amis dont la cupidité 
soutenait d'ailleurs et stimulait le dévouement. Aussi, 
accouraient-ils spontanément au devant des brigands 
pour désigner à leur chef les victimes qu'ils voulaient 
faire tomber entre ses mains, et les meilleurs moyens 
à employer pour y réussir. Si le chef se fiait à leurs 
avis, il tentait et exécutait le coup de main. Si, au 
contraire, il avait de bonnes raisons pour y soupçonner 
une trahison, il affectait de se montrer peu disposé à 
faire du butin ; mais alors, et suivant qu'il le jugeait 
à propos, il faisait arrêter l'auteur de la proposition 
perfide pour l'immoler sans pitié. 

Lorsque les renseignements fournis par quelque 
berger avaient amené l'enlèvement d'un propriétaire, 
ce malheureux était transporté et séquestré dans un 
bois, ou sur une montagne, en compagnie de deuxpaysans 
que le chef arrêtait exprès dans la contrée. Un de ces 
derniers était destiné à être envoyé au domicile du 
prisonnier, pour y réclamer et recevoir la somme fixée 
pour sa rançon ; l'autre était réservé pour aller à la 
rencontre du premier rapportant l'argent, si toutefois 
ce messager ne tombait pas au pouvoir de la force 
armée, ainsi qu'il arrivait souvent. C'était là une 
circonstance que j'expliquerai avec plus de détails dans 
le cours de cette histoire *. 

Un voyageur venait-il à être arrêté sur la grande 
route? Entraîné également sur la montagne, il subissait 

1 En cas de retard dans l'expédition de la rançon, et avant de jnassacrer 
le prisonnier, les brigands ont coutume de lui couper successivement les 
oreilles et le nez pour les envoyer à sa famille. C'est là un usage trop 
connu en Italie pour que l'auteur ait cru nécessaire d'en parler. 
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le même sort. Dans tous les cas, le berger ou le paysan 
qui avait contribué par ses avis au succès d'un enlève- 
ment, avait droit à une part du butin égale à celle 
d'un brigand. 

L'époque choisie pour ces coups de main était tou- 
jours l'été ou le printemps. Quand il lui prenait fantaisie 
de faire une bonne prise, le chef commençait par sou- 
mettre son dessein à tous les anciens de la bande, mais 
en se réservant le secret du jour et du moment de l'exé- 
cution. Il se contentait seulement d'indiquer la victime 
qu'il voulait enlever, le lieu et les moyens choisis dans 
ce but , et la retraite où elle devait être conduite et 
séquestrée. Après l'exposition du projet, chaque brigand 
était admis à manifester son opinion ; et, si la majorité 
était d'un avis contraire, le chef abandonnait sa pro- 
position pour en faire une autre. 

Le partage du butin était toujours réglé]de la manière 
suivante : aux novices ne revenait que juste la somme 
nécessaire pour rembourser au chef de la bande le 
prix des armes qu'ils en avaient reçues, sans un sou 
de plus. Ceux qui, ayant déjà participé à un premier 
butin, avaient pu ainsi s'acquitter de cette dette, avaient 
droit à une quote-part plus grande, mais inférieure 
toutefois à celle des anciens. Il est donc impossible de 
préciser les différences admises dans la répartition des 
prises , mais je puis affirmer qu'elles étaient considé- 
rables, comme le révélait assez le soin que les anciens 
mettaient à cacher leur portion. Il faut donc reconnaître 
que les voleurs restent toujours des voleurs, même 
entr'eux. 
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L'enlèvement des voyageurs dans leurs carrosses et 
leur séquestration dans la montagne, ne s'appliquaient 
pas, en principe, aux étrangers. C'eût été là effective- 
ment une peine inutile, vu la difficulté d'en obtenir une 
rançon en raison de Téloignement de leur domicile. 
L'arrestation et le pillage des voitures sur la grande 
route n'étaient d'ailleurs que fort rares; assuré qu'on 
était d'avance de n'y trouver que très peu d'argent 
sur la personne des voyageurs, surtout à cette époque 
florissante du brigandage. Il est vrai cependant qu'alors 
les chemins publics étaient fréquemment exploités par 
des malfaiteurs isolés, mais vêtus à la façon des ban- 
dits ; voilà pourquoi on attribuait à ces derniers tous 
les vols qui s'y commettaient. 

Les frais nécessaires pour l'achat des provisions 
communes étaient répartis par le chef entre tous ceux 
qui possédaient de l'argent. Les novices seuls n'y 
contribuaient pas. Souvent il se passait des mois entiers 
sans qu'aucun brigand eût à dépenser un sou de sa 
poche, tout se trouvant payé par la bourse du chef; 
mais celui-ci ne manquait pas de s'indemniser de ses 
avances au premier butin qu'on pouvait faire . Aussi , 
était-il d'usage de cacher l'argent en terre sur différents 
points, pour aller le retirer seulement lorsqu'il était 
besoin. 

§ IV. 

Soins et traitement appliqués aux malades et aux blessés. — Tactique 
employée pour les soustraire aux recherches de la force armée. 

Le brigand qui tombait malade était porté dans une 
retraite écartée, et déposé dans une cahutte construite 
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exprès pour lui. Il restait là conâé aux soius et à la 
garde de trois ou quatre compagnons , avec toutes les 
provisions nécessaires. Chaque semaine le chef faisait 
renouveler ces provisions, et souvent il venait lui-même 
visiter le malade. Mais, s'il était facile de pourvoir lar- 
gement à sa nourriture, il s'en fallait bien qu'on pût 
lui procurer tous les médicaments réclamés par son 
état, à part les vomitifs et quelques mauvais remèdes. 
Aussi, sa guérison ne pouvait guère résulter que de la 
vigueur de sa jeunesse et de la simplicité de son régime, 
lequel consistait invariablement en chair de veau ou de 
poulet bouillie, et en quelques fruits. Du reste, les 
maladies étaient rares dans le brigandage ; et, malgré 
des fatigues et des souffrances continuelles, la fièvre 
n'y exerçait que peu de ravages. Les rhumes même y 
étaient inconnus, bien qu'on fût exposé constamment aux 
pluies et aux neiges. Il est certain que pendant la durée 
du brigandage, qui a été de vingt-cinq ans, deux indivi- 
dus seulement sont morts de fièvre ou de maladie, Louis 
d'Angelis de Fondi, et Louis Palombi de Vallecorsa. 
Quelquefois, le chef de la bande faisait appeler auprès 
du malade un médecin de la localité; mais c'était là une 
mesure bien coûteuse et bien dangereuse. Cependant je 
puis certifier avoir vu un chirurgien venir donner ses 
soins dans la montagne à deux brigands atteints, l'un 
de la fièvre, l'autre d'un mal contagieux. 

Les mêmes dispositions s'appliquaient au brigand qui 
avait reçu une blessure. Sa plaie était lavée avec un 
mélange d'huile et de vin, et recouverte ensuite de 
carottes pilées. 
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Mais, une fois abandonné à la garde de quatre ou 
cinq de ses camarades , il fallait songer à garantir le 
malade ou le blessé des entreprises de la force armée. 
C'est pour cela que le chef cherchait à détourner l'atten- 
tion et les poursuites de Tennemi en s'éloignant de cette 
retraite, et en portant sur une autre contrée le fléau de 
l'alarme et de la dévastation. Le cas de blessure était 
le plus grave; car presque jamais il n'échappait à la 
connaissance de l'autorité, qui prescrivait alors à ses 
agents de redoubler leurs efforts pour empêcher à tout 
prix la guérison du brigand. En pareille circonstance, 
Gasbaroni avait soin de partager sa bande en petites 
escouades réparties sur des points différents, bien loin 
de la retraite du blessé, et avec la mission d'opérer en sa 
faveur des diversions propres à en écarter la force armée. 

Dans le cours de mon récit, j'aurai plusieurs fois 
l'occasion de citer des exemples de ce morcellement de 
la bande ; et , alors , le lecteur pourra apprécier toute 
la ruse employée par Gasbaroni pour tromper les 
recherches de la force armée, et déjouer les projets du 
gouvernement. Cette tactique est due exclusivement au 
génie de mon héros; car, avant lui, aucun chef de bri- 
gands n'en avait eu l'idée. 

§v. 

Intelligences nouées dans les différentes classes de la population. — Pré- 
cautions spéciales observées dans les relations avec les amis du premier 
ordre et les fournisseurs. — Complicité de certains employés du Gouver- 
nement. 

Par cette expression d'amis du premier ordre, je dési- 
gnerai les personnes auxquelles leur profession libre, 
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ou leur riche position dans la société, épargnait le 
besoin de fréquenter la campagne, et qui, tout en pou- 
vant braver les menaces des brigands, avaient cepen- 
dant noué des intelligences avec eux. Ces personnes 
étaient l'objet de prévenances amicales et distinguées 
de la part des brigands; mais elles s'exposaient, delà 
part du Gouvernement, à des rigueurs plus dures encore 
que les autres complices (Manutengoli) obligés par leur 
pauvre condition à travailler dans la campagne pour 
gagner le pain de leur famille, particulièrement les ber- 
gers. Entre ces deux catégories d'amis, Gasbaroni avait 
établi une différence de procédés. Tandis qu'il laissait 
les bergers et les paysans se faire voir à tous les 
membres de sa bande, il avait soin de leur dérober la 
vue des autres amis, tels que les armuriers, tailleurs, 
cordonniers, voituriers, avec lesquels il avait des rela- 
tions. En sorte que, si un brigand avait besoin d'une 
arme, d'un habit, d'une cartouchière, ou de toute autre 
fourniture, Gasbaroni se chargeait lui-même de faire 
passer la commande par l'entremise des bergers dont il 
avait éprouvé depuis longtemps la fidélité. C'était lui- 
même aussi qui remettait l'objet au destinataire, en lui 
laissant ignorer les noms de l'artisan et du commission- 
naire qui restaient inconnus à tout le monde, si ce n'est 
à quelques anciens. Le berger auquel cette mission était 
confiée, devait être toujours un homme lié par obligation 
à la famille du fabricant ou du fournisseur. 

Ces précautions sauvèrent la vie à bien des complices 
de cette dernière catégorie. En effet, quelques traîtres 
parmi les brigands, s'étant présentés à Frosinone avec 
la tête d'un de leurs camarades, furent interrogés par 
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Monseigneur le délépat sur l'origine de Tarme dont ils 
se trouvaient porteurs. Mais ces scélérats, capables de 
tout meurtre et de toute trahison, ne purent faire alors 
d'autre réponse que celle-ci : « C'est Gasbaroni qui m'a 
procuré cette arme ; mais le fabricant m'en est inconnu. » 

Une chose encore essentielle à savoir, c'est que, presque 
partout dans la province, il se trouvait des troupeaux de 
vaches et de brebis appartenant à certains employés de 
l'administration du Gouvernement. Rien n'était plus 
critique que la situation de ces fonctionnaires, ainsi 
placés entre l'accomplissement de leurs obligations offi- 
cielles et la vengeance inévitable des brigands, lorsqu'ils 
recevaient des rapports contre ces derniers. Mais la 
crainte de s'exposer à la perte de leurs troupeaux et 
autres biens dans la campagne, était une considération 
qui entraînait la plupart à trahir leurs devoirs. Tantôt 
donc, ils supprimaient complètement ces rapports sans 
y donner suite; tantôt, ils prenaient le parti de préve- 
nir eux-mêmes les brigands du danger qui les menaçait. 
Comme on doit bien s'en douter, cette complicité n'é- 
tait pas inspirée par un sentiment de sympathie, mais 
simplement par le désir de sauver leurs propriétés. Ils 
ne retiraient pas une seule obolè des services ainsi 
rendus par eux au brigandage; je puis l'affirmer haute- 
ment, en déclarant mal fondés les soupçons que le 
Gouvernement avait conçus à ce sujet. Il en sera ques- 
tion au 8« chapitre de la seconde partie. Quelquefois, il 
est vrai, Gasbaroni fut averti par lettres anonymes des 
pièges secrets qui lui étaient tendus, témoin celle qu'il 
reçut à Monticello-di-Fondi, et dont je parlerai au 4® 
chapitre de la même partie. Mais tout fait supposer que 
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l'auteur de cette lettre devait être un de ces hommes 
affiliés par intérêt au brigandage, et qui, vivant de ses 
ravages, aurait désiré les voir s'éterniser. 

§ VI. 

Description du costume et de Tarmement adoptés par les brigands. 

Il me reste à faire la description du costume et de 
l'armement des brigands. En voici les principaux dé- 
tails : 

Ils portaient un chapeau conique et élevé, à bords 
étroits, et entouré de rubans à plusieurs couleurs, mais 
sans aucune intention d'en faire une manifestation 
républicaine. La veste, le gilet et le pantalon étaient 
en velours bleu pour toutes les saisons. Le gilet, un peu 
plus court que la veste, était garni de cinq rangées de 
boutons d'argent, celle du milieu servant de fermeture 
et les autres de simple ornement. Le pantalon descen- 
dait jusqu'au cou-de-pied. La veste du chef de la bande 
se distinguait des autres par les galons d'argent dont 
elle était entièrement bordée. Au lieu de souliers, on 
portait aux pieds des ciocie, espèce de chaussure sem- 
blable à celle des Espagnols et à celle que les peintres 
donnent toujours à l'effigie de Saint-Michel Archange. 
Cette chaussure était reliée à la jambe par des cordons 
en fil de chanvre. 

Chaque brigand portait des pendants d'oreille en or, 
et quelques-uns des bagues aux doigts. La chevelure, 
aussi longue que celle des femmes, était partagée d'une 
oreille à l'autre par une raie passant sur le sommet de 
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la tête, et toute la partie postérieure ne formait qu'une 
seule tresse liée par des rubans ; tandis que la partie 
antérieure était divisée elle-même en deux autres, dont 
chacune, passant devant Toreille, encadrait la joue et 
retombait en frisant sur la poitrine. Avec ces cheveux 
longs et bouclés, je puis assurer que certains brigands 
dépourvus de barbe présentaient un visage plus charmant 
que celui de la plus jolie fille. Presque tous les anciens 
portaient dans la poche du gilet une montre attachée 
par un cordon de soie ; celle du chef était en or et à 
répétition, avec une belle chaîne en argent. 

Passons à l'armement, composé, comme je l'ai dit, 
d'un fusil, d'un poignard et d'une cartouchière. Le fusil 
était court comme celui des chasseurs militaires ; mais 
celui du chef de la bande, ainsi que ceux de quelques 
anciens, étaient vraiment des armes de luxe. La crosse, 
le canon, la sous-garde, et tout le bois, en étaient garnis 
d'argent ciselé en feuilles d'olivier avec plusieurs 
figures d'animaux, entre lesquelles brillaient de belles 
pierres vertes incrustées symétriquement. Un pareil 
fusil, je le répète, était un ouvrage merveilleux; mais il 
n'y en avait que très peu de ce genre, et les autres, sans 
être aussi riches, n'en étaient pas moins excellents. 
Le poignard était long, très pesant, et à double tran- 
chant comme une dague, avec des garnitures d'argent à 
la poignée et aux deux extrémités du fourreau dont le 
reste était en peau de maroquin, La cartouchière 
(Patroncina) consistait en une ceinture de cuir dont les 
extrémités étaient réunies et bouclées en avant par une 
large plaque d'argent. Sur cette ceinture étaient disposés 
de petits tubes verticaux en fer-blanc serrés les uns 
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contre les autres, au nombre de trente-deux, et renfer- 
mant chacun une cartouche. Tous ces tubes, garnis 
d'une peau de maroquin vert bien cousue, étaient recou- 
verts par une autre peau fourrée et frisée rattachée par 
des boutons symétriques. Pour en soutenir le poids très 
lourd, on la maintenait sur les reins par une bretelle de 
cuir, large de deux doigts, passant sur Tépaule droite 
et boutonnée derrière et devant. Sur la plaque d'argent 
servant de boucle, l'orfèvre avait imprimé en relief des 
figures de la Vierge, des Saints, des âmes du purgatoire, 
ou autres agréments. Ainsi, la plaque du fameux 
Decesaris portait comme devise ces mots gravés : 
« Salvator mundi, salva nos. » Mais les brigands 
restaient étrangers à la composition de ces ornements, 
qui n'étaient dûs qu'à l'imagination et au caprice 
flatteur des orfèvres. 
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La province de Frosinone fait partie des États du Description 

* -t géograpnique 

Pape; et sa capitale, résidence d'un gouverneur, est située deFro^none'' 

1 Sous la domination française, Frosinone était Tune des sous-préfectures 
du département du Tibre dont Rome était le chef-lieu. 
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au sud-est de Rome, à une distance d'environ dix-neuf 
lieues. Cette province est bornée au nord par la Comarque 
de Rome, à Touest par la mer Méditerranée, à Test et 
au sud par la Terre-de-Labour qui fait partie du 
royaume de Naples, et dont elle est séparée par une 
longue chaîne de montagnes, s'étendant de l'ouest à 
Test et formant la frontière méridionale des Etats 
pontificaux entre les villes de Terracine et de Ponte- 
Corvo. De ce massif montagneux se détachent des 
rameaux moins élevés qui s'avancent, au sud dans le 
royaume de Naples, et au nord dans les États ponti- 
ficaux. Du côté de l'est, règne une autre chaîne faisant 
partie des Apennins , et qui sépare la province de 
Frosinone de celle des Abruzzes, dans le royaume de 
Naples. Cette chaîne commence à San-Germano, ville 
de la Terre-de-Labour, et s'étend presqu'en ligne droite 
vers le nord, jusqu'à Tivoli. Une autre chaîne de mon- 
tagnes, appelées Monts Lepini, commence auprès de la 
ville de Frascati en s'étendant vers le sud , et va se 
souder à celle qui sépare la province de Frosinone 
de la Terre-de-Labour, en coupant ladite province en 
deux parties presqu'égales. La région occidentale, com- 
prise entre ces monts et la mer Méditerranée, s'appelle 
Province-Maritime, et la région orientale s'appelle 
Campagna. Voilà pourquoi le délégat gouverneur de 
toute la province s'intitule : Delegato di Maritima e 
Campagna. 

voîutiinnlirts Passous maintenant à l'histoire du brigandage. 

1799. '® ^^ Dans l'année 1799, lorsque les troubles de la France 
s'étendirent sur l'Italie supérieure affranchie par le 
général Bonaparte, toute la péninsule se souleva contre 
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ses souverains- pour obtenir la même indépendance. Ces 
souverains disparurent, en eflfet, comme par enchan- 
tement ; et toutes les villes, tous les hameaux, plantèrent 
aussitôt l'arbre de la liberté. Ainsi la ville de Rome 
vit reparaître, après tant de siècles, ses édiles et ses 
consuls, et l'exemple de la capitale fut suivi par toutes 
les provinces. 

Selon ce qui arrive toutes les fois qu'il s'agit de 
liberté , il se forma plusieurs partis , dont les plus 
redoutables furent le parti papiste et le parti républi- 
cain. En apparence, ces deux partis semblaient con- 
traires l'un à l'autre. Tandis que le premier prétendait 
défendre les droits du trône, l'autre annonçait que l'ère 
de la tyrannie était terminée pour l'Italie, et remplacée 
pour toujours par celle de la liberté. Ainsi, un jour, 
le parti républicain plantait l'arbre de la liberté dans 
une commune, en pillant les maisons des prêtres qu'il 
déclarait ennemis des vœux des Italiens (ce en quoi il 
avait raison) ; et le lendemain, on voyait y survenir le 
parti papiste qui coupait et brûlait l'arbre de la liberté, 
et qui pillait les maisons des riches qualifiés par lui de 
Jacobins. Mais, au fond, ces deux partis tendaient au 
même but, celui de s'enrichir et de se venger de leurs 
ennemis particuliers, sans que personne se préoccupât 
du bien public. L'un et l'autre commirent beaucoup de 
meurtres et se rendirent odieux à tout le monde. A la 
fin, souillés de sang et chargés de dépouilles, ils crurent 
pouvoir jouir de leur proie; mais ils se trompèrent tous 
deux, parce qu'un jour, l'anarchie étant étouffée, ils 
eurent à rendre compte de tous leurs biens soumis à 
une enquête et à une saisie rigoureuses. En effet, 
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beaucoup de ces malandrins furent condamnés à la 
prison, et quelques-uns même à la mort et aux galères. 
Les plus scélérats se tinrent à l'écart ; et Ton vit alors 
les deux partis se réunir, former des bandes plus ou 
moins nombreuses, et s*adonner au pillage et à l'assas- 
sinat. 

Origine du Profitant, dans le principe, de la faiblesse du Gou- 

brigandage mo- 

derne. vememeut, ils se montraient en plein jour et jouissaient 

même d'une liberté plus grande, j'ose le dire, que celle 
des honnêtes gens. Mais à l'avènement du régime 
impérial, les autorités françaises mirent tout en œuvre 
pour détruire ce fléau. Alors, pour se venger, ces 
gueux admirent et attirèrent dans leurs bandes tous 
les jeunes conscrits soumis à la levée, ce qui augmenta 
de jour en jour le nombre des brigands. Plusieurs édits 
furent promulgués par le gouvernement français contre 
le brigandage, et je tâcherai d'en donner connaissance. 
Mais il est auparavant nécessaire que je parle d'un 
autre événement arrivé trois ans environ avant la pro- 
mulgation de ces lois. 

Invasion Fran- Napoléon Bouaparte, après avoir franchi une seconde 

çaise dans le ^ x ' x^ 

f^^im ^'^^^®' fois les Alpes et avoir infligé une nouvelle leçon à l'ar- 
mée autrichienne à Marengo, avait entrepris la conquête 
du royaume de Naples. Mais, avant tout, ses troupes 
s'emparèrent de Rome , parce qu'alors la France ne 
reconnaissait pas, comme aujourd'hui, les droits du 
Pape au pouvoir temporel. Ensuite, on marcha sur le 
Sac de Terra- rojaumc de Naples. La ville de Terracine voulut s'op- 
poser sottement au passage des Français , dont elle fit 
grand massacre pendant plusieurs jours. Alors, un chef 
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— Bi- 
de brigands se présenta au général de Tarmée française 
en lui promettant de le faire entrer dans la ville la 
nuit suivante, pourvu qu'il voulût bien lui garantir la 
liberté pour lui et ses vingt-trois compagnons. Ce monstre 
était nommé Benoit Barnabo et natif de Sonnino. 
Jusqu'à ce moment , il avait soutenu la population de 
Terracine contre les Français ; et cette population lui 
avait même confié la garde d'une des portes de la ville 
s'ouvrant du côté de la montagne, en lui faisant jurer 
de la défendre. Le général promit tout ce qui lui était 
demandé, mais peut-être avec l'arrière-pensée de ne 
pas mieux tenir sa parole que ne l'avait fait ce brigand 
à l'égard du peuple de Terracine. La nuit suivante, les 
Français entrèrent effectivement dans la ville par la 
porte livrée , et firent un carnage des citoyens, parce 
qu'ils s'étaient opposés spontanément aux envahisseurs 
malgré l'absence de garnison militaire. 

Le général délivra aux brigands une charte qui leur Exécution 

. sommaire de 24 

donnait le droit de demeurer à Sonnino sans être inquié- brigands à son- 
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tés. Mais, quelques jours après, il les fit tous arrêter et 
fusiller hors de cette localité , sans forme de procès et 
sans les secours de la religion. Leurs cadavres furent 
jetés dans un cloaque, comme ceux des plus vils animaux. 

La nouvelle d'une pareille rigueur exercée contre des Formation des 

premières ban- 

ffens qui avaient rendu service aux Français , était faite des dans lapro- 

*=3 ^ ' vince de Frosi- 

pour épouvanter tous ceux qui avaient sur la conscience °<^^^e- — ?i?- 

■t A - T. toire abrégée 

des crimes analogues, sans avoir d'ailleurs des titres à ^^t^FI^^^Ïlf^ 
leur reconnaissance. Ils se crurent donc perdus et û® ^«^^baroni. 
s'adonnèrent à une existence vraiment sauvage en se 
retirant dans les bois et les montagnes. 
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On yit alors se former des bandes régulières com- 
mandées par des chefs rusés et intrépides , parmi les- 
quels figurait un certain Jean Rita natif de Giuliano. 
Celui-ci se rendit fameux , encore plus par sa bravoure 
contre la force armée , que par ses instincts sangui- 
naires à l'égard des particuliers ; je ne raconterai qu'un 
seul de ses crimes avec les détails de sa mort. 

tréjiïl ^^ Jean Pour puuir uu hommc qui l'avait espionné , Jean 
fortt de^sezwt ^^*^ ' renonçant à le tuer , lui avait coupé tous les 
en 1809. doigts dcs pieds et des mains avec un sabre. Dans le 

courant de 1809, la force armée vint assiéger Rita 
dans un bois de la montagne de Sezza, où, par pré- 
caution , il tenait cachée sa femme qui était fort jolie 
et qu'il aimait tendrement. La force-armée était nom- 
breuse et dirigée par le prévôt Cappucci chef des 
archers (Bargello). Après s'être battu courageusement 
avec ses compagnons , environné de toute part , Rita 
parvint enfin à se frayer un passage. Mais, tandis qu'il 
s'échappait, il entendit la voix de sa femme qui lui 
criait dans le bois : « Mon cher Jean , ayez pitié de moi, 
« et ne me laissez pas tomber entre les mains de ces 
« chiens ! » Attendri par cet appel , il revint alors sur 
ses pas et réussit à regagner, malgré la force armée, la 
caverne où était sa femme ; là, se plaçant à l'entrée , il 
tirait toujours des coups de fusil , sans que personne 
osât approcher. Il avait déjà tué ainsi dix-huit de ses 
agresseurs. Finalement, une balle lui ayant cassé la 
cuisse gauche , il tombe à terre et appelle le chef de la 
force, Capucci, en lui disant: « Je suis mortellement 
« blessé; et si vous êtes un homme de courage, comme 
« on ledit, venez m'acheverde suite. » Mais ce chef 
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n'était pas assez sot pour donner dans le piège. Il n'ap- 
procha donc pas , et Rita blessé continuait à lui repro- 
cher sa lâcheté. Alors un archer napolitain , qui servait 
sous les ordres de ce prévôt , s'avança pour lui couper la 
tête. Mais au moment même où il se baissait pour saisir 
la chevelure de la main gauche en tenant le couteau de 
la main droite , Jean Rita , qui cachait sous sa cuisse 
un pistolet chargé, lui en applique le canon sur la poi- 
trine et le fait tomber raidemort. Aussitôt, la force 
armée accourant vient achever le brigand , et lui coupe 
la tête sous les yeux mêmes de sa femme. Comme Rita 
portait une tresse de cheveux très longue, le Prévôt, 
qui s'était approché le dernier , fit asseoir cette femme 
nommée Maria Eletta , et la força de peigner la tresse 
de la tête sanglante de son mari. Cette épouse courageuse 
lui dit seulement : « Je rendrai cet honneur à mon mari 
« de tout mon cœur ; mais sachez que vous ne pouvez 
« pas vous vanter de l'avoir tué , et que , si vous venez 
« à compter vos brebis, vous reconnaîtrez en avoir 
« perdu beaucoup ! » 

Après cela , le prévôt porta la tète de Jean Rita à 
Frosinone en y amenant aussi sa femme ; et à cette 
vue, le sous-préfet s'écria : « Vous avez fait un 
« prodige de valeur en tuant ce chef de brigands ; mais 
« ce bandit en a fait un dix-huit fois plus grand, puis- 
se qu'à lui seul il a pu vous tuer dix-huit hommes ! » 
La pauvre Maria Eletta fut condamnée à vingt ans de 
prison; mais au retour de Pie VII de France, en 1814, 
elle fut graciée et remise en liberté. 

Il y avait encore, à cette époque, un autre chef de 
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françaSê"***— brigands très renommé de Valle-Corsa, ayant nom 
ses ^îr^euri Pascal lambucci ; mais avant de vous raconter son 
gandage.** — histoiro, jo dois dépeindre ici l'empressement et 
et7Suifa*ts**de Tactivité déployés par le gouvernement français pour 
deitLSistreiia. la destructiou du brigandage. En premier lieu, il fit 
arrêter tous les parents des brigands jusqu'au 2« degré, 
et les fit déporter dans les îles de Corse, d'Elbe et de 
Sardaigne. Il imposa, sous peine d'être fusillé, l'obli- 
gation à quiconque apercevrait des brigands, d'en 
donner immédiatement avis à l'autorité la plus voisine. 
Suivant une autre loi qu'il promulgua et qu'on appelait 
Ristretta, tous les troupeaux de la province devaient 
être gardés dans un même endroit fixé par l'adminis- 
tration; et voici l'ordre qui était donné à ce sujet: 
Tout le petit bétail, tel que brebis, chèvres et porcs, 
devait se rendre à la même pâture sous la garde de la 
force armée; et, la nuit, tous ces troupeaux devaient 
être ramenés dans des enceintes murées. La même 
règle pour la pâture pendant le jour était appliquée au 
gros bétail, tel que bœufs et vaches ; mais il devait 
aller passer la nuit sur une place indiquée par l'autorité, 
et toujours sous la garde de la force armée. En outre, 
personne ne pouvait emporter hors de son domicile du 
pain ou d'autre vivres, sous peine d'avoir la tête tran- 
chée. Dès lors, les gens de la campagne devaient 
prendre leurs repas chez eux avant d'aller au travail, 
ou le soir après leur retour. Cette loi, qui avait pour 
but d'affamer les brigands, causa la perte de tous les 
troupeaux de la province, en les empêchant de bien se 
nourrir, et en les exposants aux influences pernicieuses 
des enceintes murées dont ils n'avaient pas l'habitude. 
Ainsi, les épidémies y firent d'énormes ravages; tandis 
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que les brigands pouvaient toujours, à force d'argent, 
se procurer les vivres dont ils avaient besoin. 

L'exécution de l'arrêt relatif à la déportation des , Déportation 

-^ des familles des 

parents des brigands souleva des désordres qui firent soi§res*q?e1u 
frémir toute la province. Dans un village appelé San- occasionne. 
Stefano, le prévôt Cappucci, ci-dessus mentionné, arrêta 
quatre jeunes gens frères d'un brigand, et les fit égorger 
la nuit suivante dans leur prison, sous prétexte qu'ils 
tentaient de s'évader. La femme d'un autre brigand de 
la même localité fut pareillement égorgée par la Force, 
pendant qu'on la conduisait à la prison de Frosinone, 
sous prétexte qu'elle avait appelé son mari à haute 
voix pour la délivrer. 

Ces atrocités étant restées impunies par le Gouver- ^Exploits de 

^ * Pascal lam- 

nement, les brigands n'y virent que l'exécution de ses *>"cci. 
ordres secrets ; et, pour s'en venger, ils redoublèrent de 
cruauté à l'égard des innocentes victimes de leurs for- 
faits. Ils avaient alors pour chef Pascal lambucci sur- 
nommé : le Fou de Valle-Corsa, homme très sangui- 
naire, mais d'une raison supérieure ; c'est pourquoi il 
s'opposait aux cruautés des brigands qui voulaient 
venger leurs parents sur des innocents. 

Ayant appris que le sous-préfet, gouverneur de la ^**^^^®™é*feJ 
province devait se rendre à Ceprano, lambucci alla ^«^ fa^ioutTet 
s'embusquer avec toute sa bande dans la forêt voisine ce5rano!'°^* ^^ 
de cette ville, et réussit à l'arrêter sur son passage, 
malgré son escorte de dragons. Après l'avoir enlevé et 
porté dans les bois, il se plût à lui exhiber tant de pain, 
de vin, de jambon, de fromage, et tant d'autres provi- 
sions recueillies en dépit de la loi Ristretta, que le 
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sous-préfet en tressaillit de surprise en reconnaissant 
rinutilité de cette mesure prise exprès pour affamer les 
brigands. L'abondance où ils semblaient vivre, lui prou- 
va bien qu'ils se moquaient de lui comme de cette loi. 
lambucci demanda au sous-préfet si le massacre des 
parents des brigands exécuté par le prévôt Cappucci, 
avait été la suite d'un ordre donné par le Gouverne- 
ment, ou seulement le résultat d'une détermination 
arbitraire. Ce fonctionnaire en rejeta la responsabilité 
sur le maire de San-Stefano, qui avait accusé ces mal- 
heureux d'avoir tenté de s'évader. Puis il ajouta que, 
quant à lui, il avait douté de cette prétendue tentative; 
et il promit de faire justice le plus tôt possible de cet 
acte de cruauté. Il s'attendait aussi à se voir demander 
quelque grosse somme d'argent pour sa rançon ; mais 
lambucci lui dit qu'il était libre et maître de s'en aller 
quand il voudrait. Malgré son amour de la justice et 
les serments qu'il avait faits plusieurs fois pour la des- 
truction du brigandage, ce sous-préfet quitta les bri- 
gands plein d'admiration et de reconnaissance pour leurs 
procédés ; et, dès son retour à Frosinone, il s'empressa 
de rendre la liberté à leurs parents incarcérés sous 
sa juridiction. Il abolit aussi la loi de la Ristretta; mais 
en même temps, il fit couper tous les bois qui bordaient 
la grande route, sur une largeur de cinquante cannes (1) 
de chaque côté. 

turaTdu chl- ^^^^ la même époque, en 1812, les brigands se 
In^ïsil^^"*^*' portèrent dans un village appelé Arnara, à deux lieues 



(1) La canne romaine est une mesure de longueur équivalente à environ 
deux mètres. 



i 
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environ au sud de Frosinone. Là, vivait un particulier 
très riche appelé Salvatori. Comme ce pays était très 
loin de la montagne et n'offrait pas de bois pour pouvoir 
s'y cacher au moins pendant une journée, les brigands 
évitaient d'y aller dans Tété à cause de la brièveté des 
nuits. Ils avaient donc attendu Thiverpour s'y rendre, afin 
d'avoir pendant la nuit le temps nécessaire pour faire 
ce trajet en sécurité. A peine arrivés, ils cernèrent tous 
le château ouïe palais de Salvatori; trois d'entr'eux, 
à l'aide d'échelles, pénétrèrent par une fenêtre du 
troisième étage; et, une fois entrés, ils cherchèrent à 
allumer une chandelle apportée à cet effet, en battant le 
briquet, à défaut d'allumettes chimiques dont on n'avait 
pas encore la ressource. Dans la chambre voisine, 
dormait en ce moment un des plus vaillants serviteurs 
de la maison. Réveillé par le bruit et craignant une 
invasion de brigands, il s'était aussitôt levé en chemise, 
et prenant un fusil, il s'était mis en observation au trou 
de la serrure de la porte de communication. La lueur 
des étincelles, que les brigands firent jaillir de la pierre 
avec le briquet, lui fit apercevoir sur eux le costume 
trop connu de leur métier; et, ne songeant qu'au salut 
de son maître, il tira aussitôt dans cette direction un 
coup de fusil qui atteignit un des brigands à la poitrine. 
Ce brigand se nommait Mangiafichi, et était natif de 
San-Stefano. Ses compagnons jetèrent alors son cadavre 
parla fenêtre; et, descendant eux-mêmes en toute hâte, 
ils le portèrent hors de la localité, le placèrent sur un 
âne dérobé à un paysan, et se retirèrent aussitôt sur 
une montagne nommée Siserno. Là, ayant fait une fosse 
en un lieu appelé Campo-Lupino, ils y enfouirent à la 
fois le cadavre du brigand et celui de l'âne qu'ils 
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avaient tué. Cette précaution de cacher la mort de ce 
brigand, avait été prise dans le but de priver son meur- 
trier de la récompense promise par le Gouvernement; 
mais ce serviteur n'aura certainement pas manqué d'en 
trouver une plus grande dans la reconnaissance de son 
maître. 

raiîîr*ll"san- Après Teulèvement du sous-préfet, le brigand, mari 
stefano. jg j^ femme égorgée par le prévôt Cappucci, apprit un 

jour que le maire de San-Stefano devait se rendre à 
Frosinone. Il alla aussitôt se cacher derrière une haie 
voisine de la route où ce maire devait passer. Malgré son 
escorte de gens armés, ce dernier, frappé par une balle, 
tomba mort de son cheval, et toute sa suite s'enfuit en 
se croyant attaquée par toute une bande embusquée. 
Le bruit courait, en effet, que ce maire avait été l'instiga- 
teur de la mort de la femme de ce brigand, ainsi que de 
regorgement des .quatre jeunes frères immolés par le 
prévôt Cappucci. Comme conclusion, il faut reconnaître 
que tous les hommes exerçant alors le pouvoir, profes- 
saient une haine violente contre le bas peuple et les 
bourgeois qui formaient les deux partis papiste et 
républicain, comme contre tous les brigands issus de 
la même classe. Autant il était juste et naturel de haïr 
les brigands, autant il était injuste de poursuivre leurs 
parents innocents. Aussi, cela ne faisait que redoubler 
chaque jour les crimes du brigandage. 

Enlèvement Une fois, Pascal lambucci conduisit sa bande dans la 

du chevalier 

Magistris, dans y^^Q ^q Sczza, OÙ il enleva le chevalier Magistris et le 

sezza. porta à une demi-lieue plus loin. Là, il l'obligea 

d'écrire à sa famille pour lui demander, sans délai, cinq 
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mille écus * d*or pour sa rançon. Deux heures après, 
on vit arriver le messager qui apportait la somme exigée 
en argent, mais pas en or. Alors lambucci força le 
chevalier d'écrire de nouveau, pour faire arriver le plus 
tôt possible les cinq mille écus en or. Cette somme, • 
toute en or, fut effectivement apportée deux heures plus 
tard; mais le chef, qui n'avait pas renvoyé l'argent 
sous prétexte de garder une garantie, ne se fit aucun 
scrupule de retenir les deux sommes, c'est-à-dire une 
double rançon. 

En 1813, Monseigneur Ugolini (aujourd'hui cardinal), ,>"*"{**»°? ^« 
tomba lui-même entre les mains de lambucci, au-delà pr^sdeuviiie 

' de Fondi, en 

de la ville de Fondi, dans le royaume de Naples. Ce ^^^^' 
chef le fit descendre de son carrosse, et essaya aussitôt 
de lui arracher son anneau ; mais comme cette bague 
était diflScile à faire sortir, il lui coupa le doigt. On dit 
aujourd'hui que Gasbaroni fut l'auteur de cette mutila- 
tion; mais Son Eminence, qui vit encore maintenant, 
sait très bien que Gasbaroni n'était pas enrôlé dans le 
brigandage à cette époque. 

Pendant que lambucci enlevait le chevalier Magistris, oaôtano-ie- 

Calabrais enlè- 

un autre chef de bande, Gaêtano, surnommé le Cala- y® ^«s deux 

frères Gmliani 

brais à cause de son origine, entraîné aussi par la f Rocca-se^icI* 
révolution dans le brigandage, profita d'un conseil «'^«s massacre! 
donné par un perfide berger pour entrer dans le village 
de Rocca-Secca-di-Piperno, et y piller le palais des 
Giuliani. Puis, enlevant les deux frères qui en étaient 
propriétaires , il les porta sur la montagne , leur fit 

1 L'écu romain vaut 5 francs et 35 centimes. 
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débourser beaucoup d'argent, et finit par les massacrer 
tous deux pour complaire à Tinfàme berger, à Tégard 
duquel il avait des obligations. Ce crime fit pleurer toute 
la province, attendu que ces messieurs Giuliani étaient 
• les pères des pauvres et tenaient toujours leur maison 
ouverte à l'indigence. La trahison du berger, qui n'avait 
sans doute pour motif que quelque misérable rancune, 
demeura cachée au Gouvernement; mais les brigands 
en conservèrent la tradition. 

A ce propos ; je veux faire connaître à mon lecteur 
que, dans la plupart de ces enlèvements et séquestra- 
tions, les victimes devaient leur malheur à la trahison 
secrète de leurs propres domestiques, ou des gens qui 
vivaient sur leurs biens. Il faut dire aussi que la prise 
du chevalier Magistris fit rire toute la province, parce 
qu'il passait pour un homme sans pitié, et que la porte 
de sa maison était toujours fermée à la misère. Cela 
étant vrai, il y a bien à parier que quelque paysan de 
la ville de Sezza aura offert ses services à lambucci, 
pour l'introduire dans le palais de ce chevalier. 

nid'^a^te^u ^^ 1813, uu Certain Vincent Panici, jeune homme 

friri?**8ur^ Il d'une riche famille et d'une éducation distinguée, em- 

f^r^^Ma'Si^ baucha quatre jeunes gens vassaux de sa famille, pour 

^^on ms, en ^^^^ ^^ prêtre ; après quoi , ils se présentèrent tous 

ensemble pour s'unir à la bande des brigands. Mais 

ceux-ci, réfléchissant à la haute condition de Panici, 

lui dirent : « Si vos compagnons veulent rester avec 

« nous, ils seront bien reçus. Mais, quant à vous, vous 

« feriez mieux de vous constituer prisonnier ; car l'in- 

« fluence de votre famille pourra aisément arranger 

« vos affaires avec la justice. Si, au contraire, vous 
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« vous obstinez à rester dans la montagne, nous vous 
« tuerons sans doute. » Devant une sentence si claire, 
le jeune Panici prit le parti de s'en aller avec ses quatre 
compagnons; et, espérant regagner l'amitié des bri- 
gands par le redoublement de ses crimes, il alla s'em- 
busquer sur la grande route appelée la voie Appienne, 
dans les Marais Pontins , et dans les environs de la 
ville de Cisterna. C'est là qu'il enleva dans un carrosse 
la princesse d'Etrurie avec sa jeune fille, dont il passe 
même pour avoir abusé. Après ce crime, il retourna 
vers les brigands ; mais ceux-ci tinrent leur parole, et 
le reçurent à coups de fusil en lui cassant une épaule. 
Pour se faire soigner, Panici se retira secrètement dans 
son palais à San-Lorenzo; et, une fois bien guéri, sa 
famille le fit passer dans le royaume de Naples, pour 
le cacher dans une ville nommée Itri. Mais, en 1815, ExécuUon 

' exemplaire de 

il fut arrêté et livré au gouvernement pontifical. Con- ^/^en^^if*"* 
damné à mort par Monseigneur Ugolini , alors délégat 
de Frosinone, Panici fut conduit et fusillé sur le lieu 
même où il avait pris la princesse d'Etrurie. Sa tête 
tranchée fut mise dans une cage de fer, et suspendue 
ainsi sur le mur de l'hôtellerie voisine de ce lieu, et 
nommée Torre-tre-Ponti, pour servir d'exemple. Telle 
fut la fin du ravisseur de la princesse d'Etrurie ; ce qui 
n'empêche pas d'imputer encore aujourd'hui ce crime à 
Gasbaroni ! 



Cependant Tempereur Napoléon I®', avait été culbuté .c^ûte du ré- 

•■• i X ' gime impérial, 

de son trône par les Puissances alliées , et le bruit f " 3^^^- — '^^" 

A ' tuation avan- 

courait déjà que Pie VII était en route pour revenir à Jéf uUe^ pour'ie 

Rome. Tout le monde prévoyait que ce pape donnerait ^"«*^^*^® 
une amnistie générale, parce que le brigandage était le 
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fils aîné de la rivolutiofi. Cet espoir engagea Tautorité à 
proposer aux brigands de quitter leur métier, pour ren- 
trer paisiblement dans leurs foyers et y attendre sans 
inquiétude le retour du pape. Alors lambucci se décida 
à rentrer avec sa bande à Vallecorsa, sa patrie, Decin- 
nove à Sezza, et le Calabrais à Sonnino. 

autorité^ m ***! Revenu à Vallecorsa, lambucci ne voyait que d'un 
&wl*^*^^ mauvais œil les autorités municipales; il songeait à ses 
lambucci, en p^rents déportés dans les îles de la Méditerranée, et, 
au lieu de se reprocher leurs malheurs, il en accusait 
ces magistrats. Comme il arrive dans toute petite ville, 
il ne manqua pas de gens pour souffler sur le feu et 
rallumer plus vite. Les choses en vinrent à ce point 
que, le jeudi de la semaine sainte de 1814, Pascal 
lambucci et tous ses compagnons, le poignard à la main, 
bouleversèrent toute la ville et massacrèrent le maire 
Jean de Rossi , son domestique, et sa maîtresse, ainsi 
que tous ceux qui avaient exercé quelqu'emploi pendant 
la durée du gouvernement impérial. En un mot, il y 
eut treize victimes assassinées. Après ce carnage, 
lambucci retourna à la montagne. On prétend que, la 
veille de ce jour néfaste, lambucci avait convoqué tous 
ses hommes pour les consulter, et qu'il leur avait désigné 
seulement comme victimes de leurs coups les gens qui 
portaient des souliers, en épargnant ceux qui chaussaient 
des ciocie. Il alléguait comme motif de cette distinction, 
que cette dernière classe d'individus était la seule 
incapable de faire du mal à personne. Je ne sais pour- 
quoi cette salutaire distinction n'a pas été observée ? 

Il est bon de savoir que, parmi les brigands de cette 
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époque se trouvaient beaucoup de conscrits réfractaires 
qui évitaient par là d*aller à la guerre ; et dans ce nombre 
figuraient le frère aîné de Gasbaroni nommé Janvier 
(Gennaro), ainsi que son beau-frère Ange De Paolis 
époux de sa sœur Justine. 

En 1793 naquit Antoine Gasbaroni dans un village ^,. Naissance 

*■ o d Antoine Gaa- 

appelé Sonnino, diocèse de Terracine et délégation de nîSo'^^en ?793" 

Frosinone, dans les États-Pontificaux. Son père, fe*un*eMe.®*^** 

surnommé le Fort, avait pour nom Joseph et sa mère 

Marie. Son premier métier, comme celui de son père, 

fut de garderies vaches de sa propriété. Il était encore 

enfant lorsqu'il perdit son père et, peu de temps après, 

sa mère elle-même. Il resta alors sous la tutelle de son 

frère aîné Janvier et de sa sœur Justine plus âgée que 

lui. Bientôt ce frère, étant tombé à la conscription, se 

réunit aux brigands pour ne pas aller à la guerre, comme 

je Tai dit ci-dessus; mais l'amnistie générale de Pie VII, 

en 1814, le fit rentrer dans la société et dans sa famille. 

Pendant que son frère exerçait le brigandage, Premier meui> 

ipe Q6 urSisD&ro' 

Antoine Gasbaroni devint amoureux d'une jeune fille du *^i»«n i^i^- 
même âge et de la même condition, et douée d'une 
beauté merveilleuse. Pour nouer des relations avec cette 
jeune fille, il demanda la permission à son vieux père, 
lequel s'empressa de l'accorder, dans la conviction où il 
était qu'il s'agissait d'une union irrévocable entre les 
deux amoureux. Dès lors, Antoine ne laissait plus 
passer une seule soirée sans aller s'entretenir en tête-à- 
tête avec sa bien-aimée, mais toujours sans en abuser. 
A l'époque de l'amnistie, Antoine Gasbaroni se croyait 
sur le point de voir se réaliser ses espérances et d'épouser 
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la jeune fille ; mais, à son extrême surprise, il entendit 
son vieux père lui déclarer : que jamais il ne consenti- 
rait à marier sa fille à un homme dont le frère avait 
trempé dans le brigandage. Antoine crut d'abord que 
c'était un badinage de sa part ; mais, quelle ne fut pas 
son indignation, lorsqu'il reconnut que ce vieillard 
parlait pour tout de bon, et qu'il se vit fermer pour 
toujours la porte de sa maison !! Je laisse au lecteur le 
soin de l'imaginer. Cependant Antoine continuait à rôder 
autour de cette maison, pour s'assurer si la jeune fille 
avait suivi l'exemple de tous ses parents, en lui retirant 
aussi son affection. Un jour, il fut rencontré aux alen- 
tours de ce logis par le jeune frère de son amante, lequel, 
avec des yeux courroucés, le menaça de mort s'il 
n'abandonnait pas pour toujours sa sœur. Piqué au vif 
par une pareille menace, Gasbaroni tira aussitôt son 
poignard, et tua ce jeune homme sous les fenêtres 
mêmes de sa bien-aimée ! 

Tel fut le premier crime d'Antoine Gasbaroni, et tous 
les autres n'en seront que les conséquences. Il se retira 
immédiatement sur la montagne où se trouvaient ses 
vaches, en laissant croire à son frère qu'il était disposé 
à se soumettre àlajusticeet auxlois. Mais l'enchaîne- 
ment des circonstances, ou plutôt sa mauvaise étoile, 
devait donner à ses projets et à son existence une 
tournure toute différente ! 



CHAPITRE II. 

(1814 et 1815). 

Célèbre amnistie de Pie VII en 1814, et ses conséquences. — Liste des bri- 
gands compris dans cette amnistie. — Circonstances qui entrainent 
Gasbaroni dans le brigandage. — Ses débuts et ses premiers succès dans 
ce métier. — Sa liaison avec Massaroni. — Episode de la fin tragique de 
Domiuique-Je-Calabrais et de sa bande. — Violences et excès commis par 
les amnistiés dans la province de Frosinone. 

Siège de Gaëte en 1815. — Amnistie du général autrichien Blanchi. — 
Gasbaroni employé à l'approvisionnement de l'armée autrichienne. — 
Motif qui le ramène dans le brigandage. — Digression sur l'histoire d'une 
famille victime de la réaction politique. 

Portrait et caractère de Gasbaroni. — Son retour dans la montagne. — Il 
enlève et rançonne un riche curé. — Résumé de deux fameux édits du 
cardinal Gonsalvi contre le brigandage. 

Dans le chapitre précédent, j'ai rapporté que Pie VII, céiôbre am- 
à peine de retour au Quirinal, se souvenant que le bri^ vu en ish, et 

*■ ^ ses conséquen- 

gandage était le fils de la révolution, crut pouvoir *^«« 
l'anéantir en promulguant une amnistie générale, dans 
laquelle furent compris, non seulement les sujets de ses 
Etats, mais encore ceux du royaume de Naples qui 
voudraient en profiter. Pour raconter la naissance et le 
premier crime de Gasbaroni, j'avais omis de mentionner 

n 
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tous les détails et toutes les conséquences de cette célèbre 
amnistie; c'est à présent qu'il faut les exposer. 

En vertu de cette grâce souveraine, tous les brigands 
rentrèrent dans leurs villages, chargés d'argent, habillés 
et armés magnifiquement. Ils n'éprouvaient aucune 
honte à montrer au public ces ornements que tout autre 
aurait rougi d'afficher, chacun sachant trop bien à quelle 
sorte de foire ils avaient été achetés. C'est ainsi que l'on 
vit rentrer lambucci, avec toute sa bande, dans ce même 
village de Vallecorsa, dont les rues étaient encore 
souillées par le sang répandu dans le dernier carnage 
que j'ai raconté au chapitre précédent. Ce retour eut 
lieu au mois de mai 1814, c'est-à-dire très peu de temps 
après le massacre. Gaêtano, dit: le Calabrais, rentra 
également à Sonnino avec tous les brigands graciés 
dont ce village était la patrie, et Decinnoveà Sezza. 

Je vais donner ci-après la liste des noms de tous ces 
brigands amnistiés. 



LISTE NOMINATIVE 
des brigands gradés par l'amnistie souveraine de Pie F//, au mois de mai 484 A 



1 Niménos 
1 individuels 


m 




NOMS ET PRENOMS 


PATRIE 


1 


Iahbucci, Pascal, -^ Chef de bande. 


Vallecorsa 


2 


Mandatori, Dominique. 


id. 


3 


Feodi, François. 


id. 


4 


Varroni, Antoine. 


id. 


5 


Varroni, Michel. 


id. 


6 


Altobelli, Généreux. 


id. 


7 


ViCARio, Hyacinthe. 


id. 


8 


Nardoni, Maurice. 


San-Lorenzo 


9 


Rossi, Dominique. 


San-Stefano 
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SUITE DE LA LISTE NOMINATIVE 



MUIIBROS 


# 




indiTidnelft 


NOMS ET PRENOMS 


PATRIE 


10 


Rossi, Louis. 


San-Stefano 


11 


iRÀNELLi, Dominique. 


id. 


12 


FiLiPpi, Pierre. 


id. 


13 


FiLiPPi, Michel. 


id. 


14 


LucARiNi, Jérôme. 


id. 


15 


LucARiNi, Vincent. 


id. 


16 


lORio, Alexandre. 


id. 


17 


Faggioli, Dominique. 


id. 


18 


Felice, Archange, — Chef de bande. 


Giuliano 


19 


RiTA, Vincent. 


id. 


20 


PoLiTi, I^licolas. 


id. 


21 


Cacciotti, Joseph. 


id. 


22 


Masocco, Louis. 


id. 


23 


Masocco, Alexandre. 


id. 


24 


Masocco, Xavier. 


id. 


25 


CoNTiNi, Joseph. 


id. 


26 


NoTARGiovANNi, Ferdinand 


id. 


27 


Felice, François. 


id. 


28 


Del Serrone, Ange, — Chef de bande. 


Supino 


29 


Ceci, Sauveur. 


id. 


30 


Martini, Pierre. 


Monte-Fortino 


31 


Martini, Louis. 


id. 


32 


Rkgni, Dom., dit: Dednnove, — Chef de bande. 


Bassiano 


33 


Santi, Antoine. 


id. 


34 


Centra, Gaétan. 


id. 


35 


Centra, François. 


id. 


86 


Parïsella, Ange-Marie. 


id. 


37 


Gasbaroni, Janvier. 


Sonnino 


38 


De Paolis, Ange. 


id. 


89 


Gaétan,— Chef de bande, ] 

p,E,(,(£ dits: Frères calabrais 


Calabre 


40 


id. 



Après avoir enduré si longtemps les souffrances du 
maudit métier de brigand, ces quarante individus de- 
vaient vraiment s'estimer heureux de s'en voir désor- 
mais délivrés. La publication de cette amnistie leur 
permit de rentrer dans leurs maisons, et même au 
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milieu de la société, comme personnes parfaitement 
libres. Mais il est pénible d'ajouter, qu*un an après, 
plusieurs d'entr*eux furent fusillés par le Gouvernement 
pontifical, non pour leurs crimes antérieurs à l'am- 
nistie, mais bien pour des forfaits nouveaux et non 
moins exécrables. 

Circonstance» Maintenant je vais raconter comment Gasbaroni, 

âui entraînent n 3 3 1 • 

asbaroni dans après le meurtrc rapporté à la fin du dernier chapitre, 

le brigandage. *■ *■*■ 

(Juin 1814.) embrassa le métier de brigand. Quelques-uns de mes 
lecteurs vont peut-être s'étonner et dire : « Comment ? 
Et à quelle bande de brigands Gasbaroni pouvait-il se 
joindre, puisque l'amnistie avait dû éteindre tout le bri- 
gandage?... » Pour se rendre compte de cette circons- 
tance, il faut savoir que, parmi les brigands, il s'en 
trouva un certain nombre du royaume de Naples qui, 
ne se fiant pas à l'amnistie octroyée par le pape, 
restèrent dans la montagne avec l'espoir d'obtenir la 
même grâce du roi Ferdinand I^', dont le retour à 
Naples semblait prochain, par suite de l'arrangement 
des afiaires d'Italie. Ce résidu de brigands avait pour 
chef un certain Dominique-le-Calabrais, frère des 
deux Calabrais mentionnés dans la liste précédemment 
exposée. Ayant déjà fait bien souvent des incursions 
dans notre province, il en connaissait parfaitement 
toutes les localités, et y avait conservé des amis capa- 
bles de lui rendre service. 

Après son meurtre, Antoine Gasbaroni était allé se 
cacher auprès de ses vaches, en vivant là aux dépens 
de son frère Janvier auquel il promettait de se consti- 
tuer bientôt prisonnier. Peut-être avait-il sérieusement 
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cette intention et Taurait-il mise à exécution, si, pour 
son malheur, n'était survenu là ce chef Calabrais. 
Celui-ciy instruit du crime de Gasbaroni^lui conseilla de 
le suivre dans sa bande, et finit par Tentrainer malgré 
son hésitation. C'est ainsi qu'Antoine Gasbaroni fut 
embauché et armé par le chef Calabrais, au mois de juin 
1814. Bientôt il sentit toute la profondeur de son mal- 
heur ; mais ce fut là un repentir bien inutile ! Il se 
trouvait engagé dans un labyrinthe dont il lui était dé- 
sormais impossible de sortir. Son regret fut encore plus 
vif, lorsque l'expérience lui apprit combien ce chef de 
bande était méprisable sous tous les rapports. Le 
Calabrais était, en effet, d'une avarice extrême et d'une 
noire ingratitude pour les bergers qui lui rendaient 
service. Lorsqu'il donnait une commission à quelque 
berger qu'il envoyait dans un lieu éloigné, il avait 
Timpudeur d'abuser de la femme, de la fille, ou de la 
sœur de ce malheureux, pendant son absence forcée. Ce 
monstre n'avait qu'une méthode pour se faire obéir ,* 
c'était à coups de bâton, et jamais en mettant la main 
dans sa bourse. Il affectait un mépris cynique pour tous 
les hommes, aussi bien amis qu'ennemis ; et il est vrai- 
ment étonnant qu'on l'ait laissé vivre aussi longtemps, 
surtout depuis que sa bande s'était vu augmentée par 
les recrues que lui avaient fournies les Etats du pape. 
L'honneur de châtier un pareil scélérat était réservé à 
un berger dont je parlerai ci- après. 

Dans ce temps-là, se l'oignirent à la bande cinq autres Débuts et pre- 

** *^ miers succès de 

jeunes gens, également originaires des Etats du pape , P*®M"^°^^^*°/ 
parmi lesquels se distinguait un certain Massàroni "^^^^i^f^^ 
(Alexandre), de Vallecorsa, jeune, hardi, et du même ^^' 
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caractère que Gasbaroni. Bientôt, après avoir tenu con- 
seil ensemble, ces six hommes se décidèrent à quitter 
le Calabrais, et formèrent une petite bande dont Gas- 
baroni fut élu chef en raison de son ancienneté relative 
dans le métier, ancienneté qui n'était cependant que de 
quelques mois. Voilà donc notre Antoine Gasbaroni 
devenu pour la première fois chef de bande ! Il s'ac- 
quitta tout de suite et parfaitement de cette fonction; 
soit à cause de l'expérience qu'il avait acquise dans ses 
relations avec les brigands lorsqu'il était berger ; soit 
par suite des connaissances qu'il avait puisées dans 
l'exercice du brigandage sous les ordres du Calabrais ; 
soit enfin grâce à la faiblesse politique et administrative 
des deux gouvernements de Rome et de Naples. Quoi- 
qu'il en soit, il est certain que Gasbaroni dirigea très 
bien sa bande, fit des butins heureux, trouva et em- 
ploya de l'argent pour se faire des amis et acheter, pour 
lui et ses compagnons, de nouvelles armes, des habits, 
et tous ces ornements d'or et d'argent dont j'ai donné la 
description au sixième paragraphe. 

# 

Episode de la Les succès dc la nouvelle bande lui attirèrent la 

nn trafique de 

cïï2bm?et^di j^^^^sic du Calabrais, qui jura de l'anéantir; mais il 
toctobro^?8iï) ^'^^ ®^* P^® ^® temps , ainsi que nous allons le voir. 
Comme la bande du Calabrais ne partageait pas sa ma- 
nière de voir et d'agir, elle se plaignait hautement de 
son caractère fainéant. Cette disposition remarquée par 
le Calabrais l'engagea à chercher une bonne occasion de 
butiner ; et, dans ce but , il demanda des renseignements 
à un berger nommé Marzo , natif de la ville de Lenola, 
sur les frontières du royaume de Naples et dans le 
diocèse de Gaête. Il interrogea donc ce berger pour 
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savoir si , dans retendue de son arrondissement , il ne 
se trouvait pas quelque riche propriétaire disposé à 
aller se divertir à la campagne, vu la belle saison 
qu'offrait alors le mois de septembre. Marzo était fort 
rusé , et n'aspirait depuis longtemps qu'à rencontrer une 
circonstance opportune pour se venger d'une insulte 
faite à sa femme par le Calabrais , malgré les nombreux 
services qu'il lui avait rendus. Il lui répondit donc im- 
médiatement et franchement que son maître , ainsi que 
toute la noblesse de Lenola , comptaient aller se divertir 
pendant ce mois dans une maison de campagne appar- 
tenant à ce maître , et qu'il lui désigna très clairement 
avec le doigt. Ce rusé berger dit ensuite au Calabrais : 
« Je ne connais pas précisément le jour choisi par ces 
« messieurs pour leur arrivée dans cette maison ; mais, 

< si vous le désirez , j'aurai soin de m'en informer et 

< de vous en donner avis, lorsque j'en serai certain. 
« Alors, s'il vous plaît de venir la nuit précédente , je 
« me charge de vous cacher dans ladite maison dont 
« je possède la clef. » 

Qui aurait pu le croire ? Cette proposition enchanta 
le chef calabrais. Dans sa joie , il sauta au cou de 
Marzo et l'embrassa en lui promettant de le rendre 
l'homme le plus riche du monde , sans songer que ce 
berger avait été, de sa part, la victime d'outrages qu'un 
homme d'honneur ne pardonne jamais ! Finalement , il 
promit à Marzo de se fier à lui et de suivre sa propo- 
sition. La convention étant faite et arrêtée, Marzo alla 
se présenter au général qui commandait à Gaëte , pour 
le prévenir et convenir avec lui du jour et des moyens les 
plus favorables au but de monter un coup sûr et faire 
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une bonne proie. Alors, Marzo retourne auprès du 
Calabrais et lui fait croire que, la semaine suivante, ces 
seigneurs de son pays devaient se rendre effectivement 
à la campagne pour se divertir. Durant cet intervalle, 
le général de Gaête faisait marcher ses soldats vers la 
ville de Fondi située à une lieue et demie de l'endroit où 
allait se passer le drame du chef calabrais. Le soir 
même âxé par le général , Marzo revient encore pour 
présenter au chef la clef de la maison de campagne, 
en le prévenant que ces messieurs devaient s y rendre 
le lendemain avec leurs femmes pour s'y divertir. En 
réalité, ce berger était presqu'employé comme domes- 
tique par le maître de la maison , et cette qualité lui aida 
à faire tomber plus facilement le Calabrais dans le piège. 
L'insensé s'engagea à se laisser enfermer dans cette 
maison de campagne qui était un grand château ; et il 
donna de l'argent à Marzo pour aller acheter à Fondi 
du pain , du vin et du jambon , en disant : qu'il voulait 
passer gaiement cette nuit. Elle fut, en effet , plus gaie 
qu'il ne pouvait l'espérer! 

Arrivé à Fondi , Marzo s'aboucha avec le général 
qui lui fournit le meilleur vin de la ville pour le porter 
aux brigands. La nuit venue , malgré la beauté du temps 
et la chaleur de la saison, le Calabrais s'empressa 
d'entrer dans la maison, pour souper, disait-il, a^sis 
à table ronde comme un seigneur. Il faut convenir qu'il 
ne ment guère ce proverbe qui dit que : Le crime aveugle 
1 es hommes ; non plus que cet autre qui dit que : Le péché 
engendre la mort ! ! La bande du Calabrais était composée 
de dix-sept individus , parmi lesquels se trouvait réfugiée 
une femme des Etats-Pontificaux , pour échapper aux 
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poursuites de la force armée qui la recherchait comme 
complice du brigandage dans la province de Frosinone. 

Entrés dans la maison , ils se mirent à table comme 
des personnes libres ; et bientôt après , ils s'endormi- 
rent sous l'influence de la fumée du vin qui leur avait 
tourné la tête. Marzo, seul, s'était abstenu de trop boire; 
et , quand il les vit tous assoupis , il sortit sans bruit 
de la maison , et tira le gros verrou attaché à la porte. 
Alors arrive le général avec une troupe nombreuse de 
gendarmes ; il fait entourer toute la maison et ordonne 
de battre le tambour. Il est aisé d'imaginer l'effet que 
d&t produire un pareil roulement dans le cœur des 
brigands ainsi renfermés et réveillés en sursaut! 

Aussitôt, chacun est sur pied, et le chef cherche 
Marzo ; mais celui-ci avait disparu. Peut-être alors , 
s'arracha-t-il les cheveux de désespoir ; mais tout était 
inutile , et sa an était arrivée ! Si le Calabrais n'était 
qu'un homme lâche , il avait autour de lui des hommes 
courageux et déterminés à vendre chèrement leur peau, 
au lieu de perdre leur temps en plaintes inutiles. Aussi, 
commencèrent-ils à se défendre vigoureusement par les 
fenêtres. Il faisait encore nuit, ce qui permettait aux 
assiégés de frapper avec avantage les agresseurs ; en 
sorte qu'il y eut beaucoup de soldats tués ou blessés. 
Marzo avertit alors le général qu'il y avait dans la 
maison un magasin de foin ; on y mit le feu , et bientôt 
tout le bâtiment devint un enfer. Dans cette circonstance 
critique , voyant tout espoir perdu , un certain Joseph 
Calabrais s'élança â travers les flammes, suivi de deux 
autres brigands , sujets du pape, et de la femme dont 
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j*ai parlé; mais tous y perdirent la vie. Un autre, ori- 
ginaire de Sonnino , sauta par la fenêtre et fut tué. A la 
pointe du jour, le lâche chef calabrais, agitant son 
mouchoir attaché au bout d'un bâton , demanda à se 
rendre avec le reste de ses compagnons. Le général leur 
enjoignit de jeter d'abord toutes leurs armes par la 
fenêtre. Cela fait, on ouvrit la porte de la fatale maison, 
et chacun en sortit successivement , le chef en tête , les 
mains liées derrière le dos. C'est dans cette agréable atti- 
tude que tous furent conduits dans la ville de Capoue , 
où ils furent fusillés. 

Cette histoire du Calabrais semblera peut-être fabu- 
leuse ; mais elle est certaine , et arriva dans le mois 
d'octobre 1814, aux environs de la ville de Fondi où 
ce proverbe reste encore populaire : « Il pastore Marzo 
ha fatto dei briganti quello che il mese di Marzo ordi- 
nariamente fa dei capretti. » (Traduction) : « Le berger 
Mars a fait des brigands ce que le mois de Mars fait 
ordinairement des chevreaux, » Ce pauvre Marzo, qui 
aurait dû être récompensé par une bonne place , fut 
tout-à-fait abandonné par le gouvernement de Naples 
N'osant plus exercer le métier de berger par crainte 
d'être tué par les brigands, il était réduit, lui et sa 
famille, à mourir de faim, lorsque la délégation de Fro- 
sinone le prit en pitié et lui oô'rit un emploi dans les 
archers. Néanmoins , le brigandage ne le perdait pas 
de vue ; et, malheureusement pour lui, huit ans après, 
c'est-à-dire en 1822, il s'exposa à retourner tout seul 
dans son pays pour y arranger des affaires de famille. 
Avis en avait été donné à une bande dont le chef était 
un certain Michel Magari, de Fondi, lequel fit embus- 
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quer deux de ses hommes dans un endroit où le pauvre 
Marzo fût tué à coups de fusil. 

Maintenant je passe à la conduite que tinrent les violences et 

^ * * excds commis 

brigands amnistiés. Au lieu de rentrer dans le devoir Sé^dlns^T^îo- 
et dans l'ordre auxquels tout le monde est soumis, au gt^one.^* ^"* 
lieu de remercier Dieu qui les avait ramenés dans la 
société, ils se livrèrent à tous les désordres et à tous 
les excès. Gaétano-le-Calabrais était revenu à Sonnino, 
après avoir commis bien des forfaits pendant son bri- 
gandage. Le Gouvernement lui fournissait une pension 
de neuf écus par mois, et il avait ouvert à ses frais une 
boutique de bouclier; mais, au lieu de payer en argent 
aux bergers le prix des bestiaux qu'il leur achetait, il 
les payait à coups de bâton ; et malheur à ceux qui au- 
raient osé réclamer ! Ainsi, les pauvres bergers devaient 
se taire pour éviter d'être tués par son frère qui était 
encore chef d'une bande, comme nous l'avons vu, et qui 
n'entendait pas raison. Ces profits illicites, qu'il croyait 
couverts par le silence et le mystère, étaient cependant 
connus du prévôt ; et la cour de Frosinone , qui en 
était parfaitement instruite, n'attendait que le moment 
favorable pour punir ce misérable. 

De son côté, Pascal lambucci, rentré à Vallecorsa, 
y mangeait aussi le pain du Gouvernement ; ce qui ne 
l'empêchait pas de conserver des relations avec les bri- 
gands restés dans la montagne, et de leur procurer des 
armes et autres provisions. Il s'en allait même leur 
rendre visite pendant la nuit, et leur donner des conseils. 
Cette perversité devenait encore plus indigne , après la 
garantie qu'une nouvelle amnistie du Gouvernement 
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était venue donner aux biens qu'il possédait ; amnistie 
qui lui fut notifiée par Monseigneur le délégat de Frosi- 
none. L'autre chef qui résidait à Sezza, et qui s'appe- 
lait Decinnove, se rendait également odieux par la pré^ 
potence qu'il j exerçait, et par les contributions forcées 
d*argent qu'il imposait aux habitants, avec la même 
audace que s'il eût encore été brigand dans la montagne. 
Mais tous ces forfaits ne demeurèrent pas impunis, 
comme je le ferai voir plus tard. 

Gaéte^^^^Mfi^ ^^^^ ^® courant du mois de Mars 1815, après la fa- 
t?e^^d7^né*^ meuse bataille de Macerata, les troupes autrichiennes 
minch^^M- s'étaient mises à poursuivre les débris de l'armée de 
pf^é &?approI Joachim Murât. La forteresse de Gaête, où ces débris 
dr^'^ée M- s'étaient réfugiés, fut assiégée par le général Blanchi 
chef de l'armée allemande, lequel donna alors une am- 
nistie à tous les proscrits du royaume de Naples. Ces 
proscrits étaient très nombreux depuis la mort de 
Dominique-le-Calabrais et de ses compagnons; à cause 
de la guerre qui sévissait toujours dans ce royaume, 
et à cause de la conscription qui produisait beaucoup 
de réfractaires. Antoine Gasbaroni se trouvait à cette 
époque dans les montagnes voisines de la ville d'Itri ; 
et, aspirant à profiter lui-même de la dite amnistie, il 
envoya un parlementaire au général Blanchi, pour savoir 
si cette amnistie s'étendait aussi bien aux sujets du Pape, 
qu'à ceux du royaume de Naples. La réponse ayant été 
afiirmative, il se constitua prisonnier avec tous ses 
compagnons , sous la condition de rester désormais , et 
pour toujours, dans ce dernier royaume. C'est dans la 
ville d'Itri qu'on leur fit grâce, en leur rendant la liberté. 
Le général Blanchi employa ces amnistiés à approvi- 
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sîonner de viande Tarmée autrichienne ; c'est-à-dire à 
chercher des vaches dans les montagnes, et à les amener 
à l'armée campée près de Mola-di-Gaëta. 

Voilà donc Gasbaroni échappé à la proscription , ^^e^Q^J^aro" 
jouissant de la liberté , et pourvu d'une solde par le ^i„^-|,^« *>"" 
gouvernement de Naples ! Après la prise de Gaéte, il se 
donna le plaisir d'aller visiter cette fameuse forteresse, 
et même les vaisseaux anglais, malgré les conseils de 
ses camarades qui lui faisaient craindre de se voir re- 
tenu prisonnier à bord. A son retour dans la ville , un 
homme inconnu s'approcha de son oreille et lui dit : que 
l'amnistie accordée par le général Bianchi était seulement 
valable pour les Napolitains; mais que les amnistiés 
sujets du pape devaient s'attendre, d'un moment à Vautre, 
à se voir arrêter et conduire à la délégation de Frosinone, 
les mains liées derrière le dos. Une pareille perspective 
fit dresser les cheveux sur la tête à Gasbaroni. Il lui 
semblait déjà être exposé sur la grande place de Frosi- 
none, et entendre les cris et les sifflements de la popu- 
lation. Il prit donc le parti de rassembler ses compa- 
gnons et de retourner sur la montagne. 

Lorsqu'il s'occupait de l'approvisionnement de Tarmée Histoire de la 
autrichienne, il avait reçu l'ordre de saisir et d'amener victime de \l 

' ' reaction politi- 

au camp tous les troupeaux appartenant à la famille ^^®' ^^ ^^^^• 
Patrizi, de la ville d'Itri. Il mit un empressement ex- 
trême à accomplir cette mission, parce qu'il partageait 
la haine des Autrichiens contre cette famille qui 
passait pour Jacobine et ennemie de toute royauté; 
comme si les Jacobins eussent été plus mauvaîs que les 
brigands eux-mêmes ! Je vais faire connaître cette 
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famille Patrizi , dltri, et en même temps les motifs de 
la haine dont elle était Tobjet dans ce temps de bar- 
barie. 

Cette famille Patrizi, de layille d'Itri, jouissait d*ane 
influence et d'une fortune considérables; lorsque l'ex- 
plosion de la révolution, en 1799, la jeta dans le parti le 
plus prononcé et le plus actif pour la liberté de l'Italie 
et pour l'expulsion des Bourbons de Naples. Dans ce but, 
elle n'avait pas reculé devant les plus grandes dépenses 
d'argent, et avait presque réussi à opposer une digue 
aux efforts du royaliste Fra-Diavolo. Le royaume de 
Naples étant tombé au pouvoir de la France , cette 
famille s'attacha étroitement au nouveau roi Joachim 
Murât créé par Napoléon I«', sans cesser d'aflScher son 
aversion pour la famille des Bourbons. Après la chute 
de Murât , ce fut un prêtre de la maison Patrizi qui se 
chargea d'approvisionner, à ses frais, toute la forteresse 
de Gaête. S'y étant renfermé lui-même avec tous ses 
parents , ce prêtre soutenait et dirigeait activement la 
défense de la garnison assiégée. Ces circonstances 
poussèrent les Allemands, une fois maîtres d'Itri, à y 
brûler le palais Patrizi après l'avoir pillé comme un 
château pris d'assaut ; et, ce qui causa le plus de stupeur, 
fut de voir les citoyens eux-mêmes partager la rage 
des Autrichiens. Enfin, la place de Gaête capitula, et le 
malheureux prêtre fut conduit à Naples, les mains liées 
derrière le dos comme un assassin ! Est-il donc éton- 
nant que l'aventurier Garibaldi ait pu retrouver plus 
tard , dans les populations de ce royaume, les mêmes 
sympathies pour l'union italienne , et la même haine 
contre les Bourbons ? 
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Avant de passer à d'autres récits, je crois à propos ra^îSTdloS^ 
de faire connaître au lecteur le caractère de mon héros ; ^•~°*- 
ce portrait servira à éclairer son jugement dans tout le 
cours de cette histoire. 

Antoine Gasbaroni était d'une taille élevée , assez 
forte et bien proportionnée. Il avait les cheveux , les 
sourcils, les yeux et la barbe châtains, mais le nez rela- 
tivement petit. Sa stature était droite et imposante ; mais, 
à la suite des trois blessures dont il fut atteint , ses 
forces diminuèrent et sa taille se courba. La charge de 
son fusil, qui éclata une fois entre ses mains, lui avait 
imprimé des taches au visage. Il n'avait pas d'avarice 
pour l'argent; et, au lieu de s'en faire une fortune 
après ses nombreux butins, il se plaisait à le distribuer 
à tous les gens qu'il rencontrait, particulièrement aux 
vieillards et aux enfants pauvres. Il avait des instincts 
sanguinaires ; et je dois dire , par amour de la vérité , 
qu'il tuait un homme avec moins de répugnance qu'un 
boucher ne tue un agneau. Mais il est juste de recon- 
naître en même temps, qu'il ne tuait jamais sans motifs 
et sans preuves, et non par pur plaisir, comme quelques- 
uns veulent le faire croire. Les hommes que Gasbaroni 
immolait sans pitié, étaient les espions, les mouchards, 
les gendarmes et les archers. Son courage était surpre- 
nant. J'eus plusieurs fois l'occasion de le voir à l'épreuve 
dans des rencontres avec la force-armée ; particulière- 
ment à San-Salvatore dans la Sabine, où cette force 
était redoutable par son nombre. Je vis alors Gasbaroni, 
avec un visage aussi rouge et animé qu'au milieu d'un 
festin, donner ses ordres énergiquement , encourager 
les uns , menacer les antres plus timides, et toujours sans 
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trahir la moindre émotion ou la moindre faiblesse. 11 
était d*un tempérament très libidineux ; et cette passion 
lui avait fait commettre tant d*excès à Gaête , qu'il en 
. était sorti presque sans argent. 

oas^^îïï dans ^®**® pénurfc le poussa à butiner immédiatement. Il 
lî Tni^e"*^ parvint bientôt à s'emparer de la personne d'un curé 
rr campo-" fort riche, qui habitait le village de Campo-di-Miele. 
L'ayant transporté dans la montagne, il envoya son 
propre domestique chercher l'argent de la rançon, fixée 
par lui à deux mille écus. Le domestique étant revenu 
avec une somme de mille écus seulement, Gasbaroni 
était sur le point de s'en contenter et de renvoyer le 
curé ; lorsque le messager l'avertit tout bas que la fa- 
mille avait bien préparé toute la rançon demandée, mais 
qu'elle en avait seulement envoyé une moitié, dans l'es- 
poir qu'il n'exigerait pas l'autre. Cette révélation fit 
changer d'avis à Gasbaroni qui renvoya le domestique 
vers la famille du curé, et en obtint, cette fois, deux 
mille autres écus. Ah ! mon cher lecteur, que de 
scélérats j'ai connus parmi ces domestiques ! Je répéterai 
donc encore ici que, presque tous les propriétaires qui 
eurent le malheur de tomber entre les mains des bri- 
gands, avaient été victimes de la trahison de leurs 
serviteurs. 



Résumé de Durant la période de temps comprise entre le premier 

deux, fameux •*• '■ *■ 

édits du cardi- meurtre de Gasbaroni et la fin de 1815, le Gouverne- 

nal Gonsalvi ' 

gaSdayiduli ïïi^nt avait publié plusieurs édits relatifs au brigandage. 

«rdu il ^^^ût J'en ai deux sous les yeux, donnés à Rome par le cardinal 

1810). Gonsalvi, secrétaire d'Etat, l'un en date du 13 décembre 

1814, et l'autre en date du 12 août 1815. Ces deux 
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édits sont trop longs pour être exposés ici. Je dirai 
seulement que, par le premier, le Gouvernement pro- 
mettait cinquante écus de récompense à quiconque 
aurait tué lui-même, ou fait tuer un chef de bande, et 
vingt-cinq écus pour le meurtre d'un simple brigand. 
Il rappelait en même temps la rigueur des édits précé- 
dents, et vantait les bons résultats qu'on en avait 
obtenus, particulièrement dans le mois d'octobre de 
l'année courante. C'était peut-être là, une allusion à la 
capture du Calabrais dans la maison de campagne des 
environs de Fondi. Il imposait encore, sous peine d'une 
condamnation aux galères à perpétuité, l'obligation à 
tout citoyen qui apercevrait les brigands, d'en faire im- 
médiatement un rapport à l'autorité qui devait le com- 
muniquer à la commune voisine, et celle-ci à la sui- 
vante. Toutes les communes, ainsi averties, devaient 
alors sonner le tocsin et la cloche à marteau ; et aussi- 
tôt toute la population devait s'armer sans aucune 
exception, et marcher contre les brigands, sous peine 
d'une amende pécuniaire. Cette mesure de sonner les 
cloches faisait bien rire les brigands ; car elle ne ser- 
vait qu'à leur donner à eux-mêmes un signal d'alarme, 
très à propos pour les avertir du danger qui les 
menaçait, et leur permettre d'y échapper par la fuite. 
De plus, connaissant le berger qui les avait surpris, il 
ne leur était pas difficile de deviner l'auteur du rapport 
. qui les avait trahi, et ce malheureux était tué par eux 
à la première rencontre. 

L'autre édit était aussi long que le premier; mais je 
n'en citerai qu'une seule disposition : le Gouvernement 
promettait la liberté à tout brigand qui tuerait un de 

6 
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ses camarades, et porterait sa tête coupée à Frosinone. 
C'était là ce qui ralentit le plus les progrès du bri- 
gandage f à cause du danger permanent de mort 
auquel s'exposait ainsi tout homme qui se livrait à ce 
métier. 



CHAPITRE III. 

(1815-1816). 

Apparition du redoutable Joseph Decesaris sur la scène du brigandage. ~> 
Arrestation générale des amnistiés de 1814. — Louis Masocco échappe à 
cette mesure, et devient chef de bande. — Témérité et première 
blessure de Gasbaroni. — Sa guérison. 

Récompenses promises par le Gouvernement pour encourager la trahison 
dans les bandes. — Réflexions de Fauteur à ce sujet. — Quatre archers 
victimes de leur cupidité perfide. —* Premier exemple de trahison entre 
brigands. — Ruse employée par Gasbaroni pour faire sortir son frère 
Janvier et son beau* frère De Paolis de la prison de Frosinone. 

Nouvelle amnistie proposée, en 1816, par un commissaire du Gouverne- 
ment. — Campement et rassemblement des bandes devant Vallecorsa. 
— Aventures dangereuses et plaisantes de Gasbaroni et de Massaroni 
dans l'intérieur de cette ville. 

Soumission de Decesaris. — Son désappointement et son désespoir. — Son 
serment d'Annibal. 



Dans le tissu de cette histoire, se rencontre an fil ^^^^^If^i 



aritlon 



utable 



qui causa bien des alarmes et des embarras au gou- Jfr'^Ya^^cône 
vernement pontifical; je veux parler des entreprises ^(noljsîli" 
d'un homme intrépide et indomptable, qui semblait né 
exprès pour le brigandage, comme Gasbaroni. Cet homn^e 
était Joseph Decesaris, originaire de Prossedi. Al'âge 
de 25 ans, il était déjà marié et père d'un garçon, 
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lorsqu'il se rendit coupable d'un crime et se joignit aux 
brigands ; voici à quelle occasion : A cette époque, la 
délégation avait placé comme prévôt à Prossedi , et 
comme chef des archers de cette garnison, le nommé 
Vincent Rita, de Giuliano, frère de ce Jean Rita dont 
j'ai parlé au premier (îhapitre. Ce prévôt avait participé 
lui-même au brigandage, et son nom figure au numéro 
19 sur la liste des brigands amnistiés en 1814. Dès son 
arrivée à Prossedi, il commença à vexer les jeunes gens 
du pays, en leur défendant de porter les cheveux longs 
et de mettre des rubans à leur chapeau. C'était alors la 
mode de porter ces ornements; mais, les brigands les 
ayant adoptés eux-mêmes, la force armée obligeait la 
jeunesse à y renoncer. Le jour de la Toussaint, Vincent 
Rita, entouré de ses archers, rencontre au milieu 
de la place publique le jeune Decesaris orné de cheveux 
longs et frisés, tombant devant chaque oreille. S'appro- 
chant alors de lui, le prévôt prend dans chaque main 
une des tresses de sa chevelure, les entortille autour de 
ses doigts, et les arrache violemment par une forte 
secousse en lui faisant éprouver une horrible douleur ; 
après quoi, il lui ordonne de se retirer, dans sa maison. 
La peur des coups de bâton fait obéir Decesaris. Mais 
de retour chez lui, il prend un fusil à gros canon que 
l'on appelle tromblon, et le charge avec des balles 
coupées. On prétend même qu'il y introduisit des balles 
de cire mêlée avec des morceaux de plomb haché. Une 
heure après le coucher du soleil, Decesaris, muni de 
cette arme, va se placer auprès de l'entrée de la caserne 
des archers ; et, au moment où Vincent Rita allait y 
rentrer avec son escorte, il décharge sur lui son trom- 
blon et l'étend raidemort. Le cadavre de ce malheureux 
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prit feu aussitôt, et une femme dut apporter une cruche 
d'eau pour éteindre les flammes dont il était environné. 
Après ce meurtre, Decesaris courut se joindre à Gas- 
baroni. 

Dans le chapitre précédent, nous avons vu que plu- Arrestation 

r r y ~k r générale des 

sieurs des brigands amnistiés s'imaginaient qu'il n'y i^î^^^^I^ms 
avait plus de lois pour eux, et que le Gouvernement ^^^^^* 
fermait les yeux sur leur conduite et leurs nouveaux 
forfaits. Mais, en supposant même le Gouvernement 
aveuglé à tel point, leurs ennemis personnels ne pou- 
vaient les perdre de vue; et il pouvait bien surgir 
parmi ces derniers, quelque nouveau Decesaris capable 
de se faire justice lui-même, à défaut de l'autorité. Mon- 
seigneur Ugolini , aujourd'hui cardinal , mais alors 
délégat de Frosinone, ayant été informé de la conduite 
exécrable des amnistiés de 1814, avait ordonné l'arres- 
tation de tous les coupables. Mais on lui représenta que 
cette mesure, appliquée seulement aux criminels, pour- 
rait faire redouter aux innocents que le Gouvernement 
ne songeât à poursuivre et à punir les crimes antérieurs 
à l'amnistie; et que la crainte d'être arrêtés eux-mêmes 
à leur tour, pour ce dernier motif, les pousserait à re- 
tourner à la montagne et à leur ancien métier. Cette 
considération décida à prescrire l'arrestation, dans la 
même nuit, de tous les amnistiés sans exception. Pour 
justifier cette mesure, on annonçait qu'au jour du juge- 
ment, les criminels seuls seraient sévèrement punis, et 
que les innocents seraient mis en liberté. On espérait ainsi 
prouver à tout le monde que le Gouvernement maintenait 
la parole donnée, et que tous ceux qui se conduisaient 
honnêtement n'avaient rien à redouter de sa part. 
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En conséquence, Tordre fut donné d'arrêter partout, 
et dans une seule nuit, tous les amnistiés de la province. 
Mais, malgré toute l'activité déployée pour les saisir, 
trois d'entre eux, qui se trouvaient par hasard en dehors 
de leur maison, purent échapper à cette arrestation ; 
c'étaient Louis Masocco, Iranelli,et lori, qui se réfu- 
gièrent dans la montagne comme nous verrons ensuite. 
Monseigneur Ugolini, sous un prétexte quelconque, 
avait eu soin d'envoyer d'avance des renforts de gens 
armés à Valleoorsa, à Sonnino, à Sezza, et dans tous 
les pays où il se trouvait des amnistiés. En même temps, 
il envoyait les galons, avec le grade de caporal, à l'am- 
nistié dénonciateur de lambucci. Ce caporal avait pour 
nom Jacques, de Guercino. Il avait réussi à saisir lam- 
bucci pendant qu'ils buvaient ensemble dans une au- 
berge, et l'avait emmené prisonnier à Frosinone. On 
arrêta de même Gaêtano-le-Calabrais et Decinnove; 
mais ce dernier, ayant essayé de s'échapper pendant 
qu'on le conduisait à Frosinone, fut tué par la force- 
armée. On instruisit le procès de tous ces prisonniers ; 
et à la suite du jugement, plusieurs furent fusillés, 
quelques-uns envoyés aux galères , et tous les inno- 
cents remis en liberté; excepté cependant Janvier 
Gasbaroni et Ange De Paolis qui furent maintenus dans 
les prisons de Frosinone , non pas comme criminels , 
mais à cause de leur parenté avec Antoine Gasbaroni. 

^^'Li'^t' Pendant l'exécution de cet arrêt à Sonnino , Louis 

socco ecnap- , ' 

tetion^ eTde- Masocco so trouvait à la Tenuta-Pia , ferme d'exploita- 
bMdef^^^*^* tion située à une lieue de cette ville, et où il était em- 
ployé comme gardien. Sa femme, nommée Mariagrazia, 
était une des premières beautés de Sonnino, et peut-être 



— 87 — 

de ritalie toate entière ; mais elle ne manquait pas 
d'énergie. A la première nouvelle du danger qui mena- 
çait son mari, elle n'hésita pas à descendre par une 
fenêtre pour s'échapper de Sonnino , et courir lui en 
donner avis. Depuis l'amnistie , Louis Masocco avait 
toujours vécu en honnête homme ; mais le souvenir de 
ses anciens crimes pendant huit années de brigandage, 
lui faisait redouter la rigueur des lois et la haine mal 
assoupie de ses ennemis. C'est pourquoi, donnant à sa 
jeune femme un dernier et tendre baiser , il se hâta de 
saisir son fusil et courut se joindre à Gasbaroni. A sa 
vue, Gasbaroni ne put se dissimuler la supériorité que 
donnaient à un tel homme la maturité de son âge (car 
il avait déjà 27 ans), et sa longue pratique du brigan- 
dage avant l'amnistie. Aussi, par déférence , et d'un 
commun accord avec tous ses compagnons, s'empressa- 
t-il de céder le commandement de la bande à Masocco. 

Ceci se passait au mois de mars 1816. Quoique cette Témérité et 

^ *■ première bles- 

saison ne fut pas favorable aux entreprises, le nouveau ^J^ ^^' 
chef s'empara d'un riche propriétaire qu'il transporta 
dans la montagne, en envoyant un paysan chercher 
dans sa famille la somme fixée pour la rançon. Malheu- 
reusement à son retour , ce messager rapportant l'ar- 
gent tomba entre les mains de la force armée, qui le 
contraignit, à coups de bâton, de révéler le lieu où les 
brigands l'attendaient. Ce rendez-vous était la cabane 
de quelques charbonniers. Grâce à ce renseignement et 
au brouillard qui la favorisait, la force armée réussit à 
se cacher d'avance dans cette cabane sous la conduite 
du paysan porteur de la rançon. Masocco s'était placé 
avec sa bande sur un lieu élevé, en face de la même 
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cabane, et d'où il espérait découvrir à temps le danger, 
s*il y en avait. Mais l'épaisseur du brouillard l'empêcha 
de rien voir. Prudent comme il était , ou soupçonnant 
même quelque piège, il voulait renoncer pour ce jour- 
là à toute découverte, et remettre l'affaire au lendemain. 
Bientôt la disparition du brouillard lui laissa aperce- 
voir la cabane, mais sans aucun charbonnier aux 
alentours. Cette dernière circonstance ne fit que con- 
firmer sa crainte de tomber dans une embûche, et il se 
disposait déjà à s'en aller. Antoine Gasbaroni traita 
cette détermination de lâcheté; et, malgré les sages 
conseils de son chef, il se décida à marcher seul vers la 
cabane. A son approche, il essuya une décharge géné- 
rale de la force armée ; et une balle, en traversant son 
corps de part en part, retendit par terre comme mort. 
La force armée sortit alors pour aller lui couper la 
tête; mais, au moment même, survenait Masocco avec 
toute sa bande, qui fit feu à son tour contre ses enne- 
mis. Le brigadier, ainsi que deux gendarmes, restèrent 
tués sur le terrain, et tous les autres s'enfuirent avec le 
paysan en abandonnant l'argent du propriétaire , leurs 
sabres, leurs chapeaux, et leurs manteaux. Louis Ma- 
socco, ayant reconnu que la blessure de Gasbaroni était 
susceptible de guérison , le fit porter dans un lieu 
écarté sur la montagne, lui fit construire une cahutte et 
laver sa blessure avec un mélange d'huile et de vin 
agités ensemble, l'entoura de tous les soins possibles, 
et fit même venir un chirurgien dont les services lui 
coûtèrent fort cher, comme on peut se le figurer. Gas- 
baroni peut encore raconter lui-même les pénibles dé- 
tails de son traitement et de sa convalescence qui dura six 
mois. Une fois guéri, il reprit ses armes et son métier. 
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Pour bien s'expliquer la possibilité de cette guérison, 
je renvoie mon lecteur à ce que j'ai rapporté dans le 
quatrième paragraphe des préliminaires. C'est dans la 
montagne de Monticello-di-Fondi que Gasbaroni avait 
été blessé; ce fut là aussi qu'il fut soigné. Il prétend 
avoir tué lui-même Je brigadier; mais comment distin- 
guer le coup qui l'avait frappé, au milieu d'une pareille 
décharge faite contre la force armée par tous les bri- 
gands réunis ? ce qu'il y a de certain, c'est que Gasba- 
roni fut trouvé blessé, avec son fusil déchargé. C'est 
bien une preuve qu'il tira alors un coup pour se dé- 
fendre ou se venger, mais il est impossible d'assurer 
que ce fut ce coup là qui tua le brigadier. 

J'ai dit au chapitre précédent qu'un édit du Gouver- iwcompen- 

^ ^ * ses promises 

nement promettait la liberté à tout brigand qui se ^l^ t^^t^' 
présenterait à Frosinone avec la tête coupée d'un de ses feT^banliTs^ 
camarades. Cette disposition fut bien fatale au brigan- flexion7^dê 

j ., , .. 1 »j A 1 • A l'auteur à ce 

dage, car il n y avait pas de remède à lui opposer; et sujet. 
un pareil malheur, éclatant une fois dans une bande, 
devait y produire des conséquences épouvantables. Pour 
s'en convaincre, il suffit de réfléchir que, lorsqu'un 
brigand venait d'en tuer un autre, il pouvait aller 
dénoncer à Frosinone tous les amis et complices de la 
bande, et révéler le lieu qui leur servait de retraite. 
On ne saurait s'expliquer d'ailleurs, comment des crimes 
aussi horribles que le meurtre et la trahison, crimes 
condamnés par toutes les lois humaines et divines, ont 
pu alors être érigés en actions dignes de récompense ! 
En tout cas, cette disposition n'était pas très logique ; 
et, puisque Monseigneur Fénélon, ainsi que beaucoup 
d'autres auteurs, ont bien flétri de pareils forfaits dans des 
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gouvernements séculiers, on se plairait à croire qu'ils ne 
devaient pas échapper, à plus forte raison, au blâme 
et au désaveu d'un souverain qui est en même temps le 
chef delà religion catholique. Mais, pas du tout! Dans 
ses actes comme dans ses conseils , l'autorité semblait 
toujours s'inspirer de cet odieux principe qui consacre 
l'usage de la perfidie à l'égard des ennemis, et légitime 
l'emploi de tous les moyens, même les plus iniques , 
pour arriver au but. 

Quatre ar- Par uu autre édit publié en 1816, le Gouvernement 

chers victi- * 

^*1d?té ^eî- P^^^^fl^^^ ^11^ encore plus loin dans cette voie. Pour 
m1)ntognlade ^ncourager la trahison, il la récompensait par une prime 
Terracine. j^ ^jj^^ cents écus et par un emploi dans les archers. 
Ce fut alors que quatre archers, ayant feint de piller 
une voiture auprès de Terracine pour se donner une 
apparence criminelle, se rendirent dans la montagne 
pour se joindre à Gasbaroni, mais avec l'intention 
secrète de le trahir, afin de gagner la récompense 
promise. Au moment d'accomplir ce noir projet, ils 
furent surpris eux-mêmes par d'autres archers survenus 
par hasard. Ils durent donc se séparer. Un d'entr'eux 
fut rencontré le soir même par Gasbaroni, auquel 
Masocco avait donné une commission à faire, et qui tua 
aussitôt cet archer en jetant son cadavre dans une 
caverne de la montagne de Terracine. Les trois autres 
archers furent également rencontrés par Massaroni, 
qui se trouvait alors détaché de la bande ixvec quelques 
compagnons pour des affaires particulières, et tous trois 
furent pareillement tués et enterrés immédiatement. 
Depuis cet événement, il ne prit plus fantaisie aux archers 
de s'enrichir avec la peau des brigands. Mais, en dépit 
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de toutes les précautions prises contre la trahison, 
chacun sait les ravages qu'elle peut faire dans une société ; 
et bientôt ce fléau éclata dans la bande de Masocco. 

De cette bande faisaient partie deux jeunes frères exempi?* de 
nommés Usecca, de Sonnino, et deux autres frères du Sebrij^ds." 
même pays nommés Monacelli. Un de ces derniers étant 
tombé malade, Masocco se vit obligé de lui laisser un 
homme pour le soigner et le garder au moins pendant 
quelques jours ; et il jugea à-propos de confier cette 
mission à l'un des deux autres frères appelé André 
Usecca, lequel boitait un peu. Il croyait ainsi écarter 
tout danger de trahison entre ces deux hommes aban- 
donnés à eux-mêmes, parceque chacun d'eux, conservant 
un frère dans la bande, devait éviter de le compromettre 
par une perfidie. Voilà, du moins, sur quoi comptait 
Masocco. Mais il se trompa; car le boiteux Usecca fut 
assez infâme pour tuer le jeune Monacelli malade confié 
à sa garde, et pour porter sa tête à Frosinone où il fut 
admis dans les rangs des archers. Ce malheur ne fut 
pas le seul. L'autre frère Monacelli voulut venger son 
frère en tuant, à son tour, l'innocent Usecca qui était 
resté dans la bande ; et Masocco se crut obligé de lui 
en accorder la triste autorisation, comme seul moyen de 
couper court à des conséquences plus fâcheuses. Ainsi, 
le jeune innocent sacrifié servit de victime expiatoire, 
et son cadavre fut jeté dans un antre. C'était donc, pour 
la bande, une perte de trois brigands en très peu de 
temps. 

J'ai dit qu'on avait retenu dans les prisons de , Ç"»® «» 

^ * ployée par Gas 

Frosinone, Janvier Gasbaroni et son beau-frère Ange fo-ro'^aorti/so 



i 
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^'^"'beïîr-frtro D® Paolis, mari de sa sœur Justine, à cause du brigan- 



son 



prlso^dê Fro- ^ags cxercé par leur frère Antoine Gasbaroni. Celui-ci, 
irrité d'une pareille mesure, ne songeait qu'à les délivrer. 
D'accord avec Masocco, il feignit de se séparer de la 
bande; et, errant seul, il ne manquait pas de dire à 
tous les bergers qu'il rencontrait : « Louis Masocco a 
€ raison de se moquer de moi parcequ'il me voit isolé ; 
« sans quoi je lui apprendrais bien à qui il a à faire ! » 
Ces plaintes et ces menaces furent bientôt rapportées à 
Monseigneur le Délégat qui les prit au sérieux. Il fit alors 
sortir de la prison et comparaître devant lui Janvier 
Gasbaroni, auquel il raconta la discorde survenue entre 
son frère et Masocco. Il lui offrit aussitôt la liberté, à 
condition qu'il irait se joindre à Antoine pour tuer Louis 
Masocco. Comme récompense, il leur promettait à tous 
deux la liberté, un emploi, et une somme d'argent. 
Janvier Gasbaroni n'était pas sot. Devinant de suite la 
ruse de son frère, et voyant une occasion favorable 
pour atteindre son but, il se déclara tout prêt à exécuter 
la proposition du Délégat. Seulement, il eut soin de lui 
objecter la grande difficulté qu'il y aurait pour lui, aidé 
uniquement par son frère, à tuer un homme aussi 
redoutable que Masocco, lequel ne marchait jamais sans 
l'escorte de sa bande. « Eh bien! répondit le Délégat, 
€ je puis vous donner aussi l'appui de votre beau-frère 
« De Paolis ; vous sentez-vous capable de faire le coup 
« avec son aide? » Janvier ne demandait que cela. Il 
répondit donc affirmativement, et sur le champ, la prison 
leur fut ouverte à tous deux pour aller se rendre à 
Sonnino. Là, ils ne firent que passer une seule journée 
avec leurs femmes ; et, le lendemain même, ils tuaient 
cet archer qui les avaient liés avec un air de triomphe 
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dans la nuit de leur arrestation. Après quoi, ils coururent 
rejoindre Louis Masocco, non pour le tuer comme ils 
avaient promis, mais bien pour le servir. Je laisse à 
penser à mon lecteur le dépit du Délégat en apprenant 
qu'il avait été dupe, et qu'il n'avait réussi qu'à fortifier 
le brigandage par l'adjonction de deux gaillards, 
capables à eux seuls d'intimider toute une escouade 
d'archers ! 

Dans le courant de cette année 1816, le Gouvernement .Nouvelle am- 
nistie proposée, 

proposa une amnistie conditionnelle à tous les brigands «° ^^^î^» p?^ "" 

r r o commissaire du 

qui viendraient déposer leurs armes, en réduisant des 2.°"^sembie- 
deux tiers la condamnation dont ils étaient passibles. SeSt^deTb^nl 
Le lieu fixé pour la remise des armes était Vallecorsa, lecoral*"^^*^ 
où le Gouvernement avait envoyé exprès un commis- 
saire pour les recevoir. A cette nouvelle, tous les bri- 
gands se rendirent auprès de Vallecorsa, mais pas tous 
avec l'intention de se soumettre. Il y en avait qui n'y 
venaient chercher que l'occasion de parler en liberté 
avec des artisans, pour faire confectionner les objets 
dont ils avaient besoin. D'autres, inspirés seulement par 
la vanité, n'y venaient que pour faire parade de la 
richesse de leurs armes et de leurs costumes, sans 
réfléchir que tout ce qu'ils portaient sur leur personne 
n'était que la livrée de l'infamie. 

Louis Masocco s'approcha nuitamment de Vallecorsa, 
et se plaça avec sa nombreuse bande sur une colline, 
en face du palais habité par le commissaire. En 
général très prudent , il avait choisi là un lieu 
d'où il pouvait tout découvrir, et qui lui assurait une 
retraite facile en cas d'attaque, en le mettant à l'abri 
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de toute surprise. Il se fit garder par des sentinelles 
avancées; et, quand même le commissaire aurait eu 
l'intention de le trahir, Masocco avait toujours la res- 
source de lui échapper en gagnant la montagne. Une 
pareille précaution blessa le commissaire. Au lieu de se 
rendre de sa personne au rendez-vous où l'attendaient 
les brigands, suivant l'engagement pris et annoncé 
officiellement, il se contenta de leur envoyer un parle- 
mentaire pour les inviter à venir conférer avec lui dans 
son palais même. Cette proposition acheva d'ouvrir les 
yeux à Masocco qui se défiait déjà passablement de cette 
amnistie. Il crut donc devoir défendre aux membres de 
sa bande (car il y en avait plusieurs autres réunies 
dans cet endroit), d'entrer dans la ville de Vallecorsa, 
par la raison que l'affaire ne prenait pas une tournure 
rassurante. Pendant ce temps-là, le commissaire obser- 
vait avec sa lunette d'approche toute cette armée de 
proscrits qu'il apercevait de la fenêtre de son palais. 

Aventures Sans tenir compte de la sage recommandation de 

dangereuses * '^ 

de ôMba?^! Masocco, Autoine Gasbaroni et Alexandre Massaroni 
rinuS'hT- s'esquivèrent en secret de la bande, et entrèrent dans 
îecorsa^*^*^' Vallecorsa avec l'intention d'aller voir leurs maîtresses. 
Interpellés par le caporal de garde à la porte pour 
déclarer où ils se rendaient, et ne sachant trop quoi 
répondre, ils s'écrièrent : « Nous allons chez le commis- 
« saire. » Alors le caporal les fit accompagner par une 
escorte jusqu'au palais du commissaire. Là, ils trou- 
vèrent un autre corps-de-garde, dans lequel ils furent 
obligés de déposer leurs fusils, avant de monter auprès 
de celui qu'ils cherchaient en apparence. Ils se trou- 
vèrent ainsi , et malgré eux, presque entièrement 
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désarmés dès leur entrée; et leur situation semblait 
assez scabreuse parce que, sans d'autres armes que le 
poignard et la, patroncina (1), ils se voyaient pris dans 
un palais garni de gens armés jusqu'aux dents. La 
première chose qui leur fut prescrite par le commissaire, 
lorsqu'ils • comparurent devant lui , fut d'avoir à se 
dépouiller encore de ces dernières armes pour les déposer 
sur une petite table. Il leur demanda ensuite pourquoi 
Louis Masocco n'était pas venu lui-même. Massaroni 
répondit que ce chef les avait envoyés tous deux pour 
connaître d'abord les conditions de l'amnistie, et qu'il 
était disposé à venir aussi déposer ses armes après en 
avoir été informé par leur bouche. Le commissaire 
reprit que ces conditions étaient connues de tout le 
monde, et que Masocco ne pouvait pas les ignorer : 
€ Tant pis pour lui, ajouta-t-il, s'il ne prend pas le 
« parti de se soumettre! » Massaroni avait d'abord 
espéré le tromper, et se faire renvoyer par lui pour 
engager Masocco à se rendre. Mais cet espoir s'évanouit 
devant l'indifférence que le commissaire montrait à ce 
sujet. Après quelques autres questions, ce même com- 
missaire demanda si l'intention de se soumettre était 
aussi venue à un certain Barthélémy Varoni, jeune 
brigand d'une grande férocité. Massaroni répliqua que 
cet homme avait cru devoir rester en dehors de la porte 
de la ville, en attendant le moment où Gasbaroni et lui- 
même iraient l'appeler. Ce Barthélémy Varoni était la 
terreur de toute la commune de Vallecorsa ; c'est pour- 
quoi le commissaire aspirait à le prendre dans le âlet. 



(1) Patroncina est le terme par lequel les brigands désignent la ceinture 
qui leur sert de cartouchière. 
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Dans cet espoir, il engagea les deux brigands à aller 
chercher Varoni, mais sans leur permettre de reprendre 
leurs armes. 

Cependant Massaroni tenait beaucoup à recouvrer au 
moins sa cartouchière (Patroncina) , dont la seule enve- 
loppe lui avait coûté plus de cinquante écus. Il pria donc 
instamment le commissaire de lui restituer cet objet 
auquel il était accoutumé depuis longtemps, et nécessaire, 
disait-il, pour soutenir ses reins affaiblis. Le commis- 
saire s*approchant alors de la petite table, retira 
l'enveloppe des deux cartouchières en isolant ainsi la 
ceinture de peau qui portait les tubes de fer-blanc, et 
rendit ces deux enveloppes. Tune à Massaroni, l'autre 
à Gasbaroni. Puis il les renvoya en les faisant accom- 
pagner, et en leur prescrivant de revenir au plus tôt, 
et, s'il était possible, avec Barthélémy Varoni. Lorsque 
les deux brigands se virent enfin hors de Vallecorsa, 
ils ne pouvaient en croire leurs yeux; et, quoique 
désarmés, ils s'estimaient encore bienheureux d'avoir 
recouvré la liberté. Louis Masocco ne put s'empêcher de 
rire comme un fou, à la vue de ces deux penauds ainsi 
dépouillés de leurs armes; et, pour épargner aux autres 
brigands une pareille mésaventure, il résolut de quitter 
sur-le-champ ce campement. Toutefois , avant de 
s'éloigner de Vallecorsa, Masocco accorda à tous ceux 
qui le désireraient, la liberté de se soumettre, mais avec 
l'engagement pris par eux de ne pas dénoncer leurs 
amis, et en les menaçant de sa vengeance en cas de 
trahison. 

Soumission Jusqu'alors Joseph Decesaris n'avait suivi les briffands 

de Decesaris. ^ *■ ^ 
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que par nécessité ; son corps seul était avec eux, mais — son désap 

*" pointement et 

son âme restait toujours dans sa famille qu'il ne pouvait son désespoir, 
oublier. Ce regret lui faisait éprouver le désir de rentrer J^'^ngjm""*" 
dans la société. Il voulut donc se soumettre, en se 
figurant, d'après les promesses officielles de cette 
amnistie, qu'il en serait quitte pour une peine de dix 
années de galères ; car il ne pensait pas que sa condam- 
nation pût s'élever à plus de trente années. Avec lui, se 
soumit une quinzaine de brigands. Mais ils se trom- 
paient dans leurs calculs ; parce qu'ils se virent partagés 
en trois catégories difierentes, dont la première fut 
condamnée à quatre-vingt-dix ans de fers, la seconde 
à soixante ans, et la troisième à quarante-cinq. En 
réduisant donc ces condamnations des deux tiers, il 
restait ainsi trente années de fers pour la première 
catégorie, vingt pour la deuxième, et quinze pour la 
troisième, à passer dans les galères de Civita-Vecchia. 
Qu'on juge du désespoir de ce malheureux Decesaris en 
se voyant alors condamné à trente ans de galères, et 
séparé ainsi pour toujours de sa famille et de la société; 
lui, qui avait eu tant de confiance dans la justice et 
Tindulgence du Gouvernement; lui, qui n'avait qu'un 
amour, celui de sa famille; lui enfin, que l'horreur et 
le dégoût du crime avaient seuls poussé à déposer les 
armes ! ! Il jura alors de chercher tous les jours l'occasion 
de s'évader, et de renoncer à jamais aux amnisties, 
quelqu'avantageuses qu'elles fussent, si le ciel venait 
un jour favoriser son évasion! Les deux chapitres 
suivants nous feront voir comment il tint son 
serment. 



CHAPITRE IV. 

(1817 et 1818.) 



Redoublement des rigueurs du Gouvernement à l'égard des brigands et de 
leurs complices. — Représailles exercées par les brigands. — Embuscades 
dressées contre le prévôt de Yallecorsa et la force armée de San-Lorenzo. 
— Fatale méprise et collision nocturne de deux escouades d'archers. 

Heureux résultats du voyage de Mor Pacca dans la province de Frosinone.— 
Arrivée du cardinal Gonsalvi à Terracine. — Ses propositions d'arrange- 
ment adressées aux brigands. — Motifs qui déterminent Massaroni et le 
frère de Gasbaroni à les rejeter, et Masocco à les accepter. — Portrait de 
Masocco. — Son entrevue solennelle avec le cardinal Gonsalvi. — 

' Conditions de l'amnistie offerte aux brigands. — Capitulation de Masocco, 
de Gasbaroni et de touteleur bande. — Liste des nouveaux amnistiés. 

Reprise de l'histoire de Decesaris. — Ses aventures au bagne de Givita- 
Vecchia. — Episode singulier de son évasion avec Vittori et deux autres 
compagnons. — Gomment ils trouvèrent à s'armer aux dépens des gendar- 
mes. — Audacieuse tentative de Decesaris pour enlever le cardinal 
Fesch dans son palais à Frascati . — Séquestration et meurtre du comte 
Sylvestris. — Vengeance tirée des anciennes insultes d'un paysan. — 
Réalisation d'une sinistre prédiction faite par Decesaris à l'un de ses 
compagnons. 

Détention des amnistiés et de leurs familles au fort Saint- Ange. — Mariage 
de Gasbaroni dans sa prison. — Machination perfide ourdie contre lui et 
son beau-frère De Paolis par leur camarade Antonelli. — Comment elle fut 
dévoilée, et quelles en furent les conséquences. 

Nouvel édit du Secrétaire d'Etat pour la mise-à-prix de la tète des brigands. 



Redouble- 
ment des ri- 
gueurs du 



Le gouvernement pontifical, ayant échoué dans ses 
§SuTerne°^ efforts pour détruire le brigandage , prit le parti de 



\ 



— 99 — 
renoncer aux moyens employés jusqu'alors, pour mettre ment à ré- 

gard des bri- 

en œuvre les plus atroces mesures. Il commença par «ands et de 

* * leurs compU- 

rétablir la loi delà Ristretta, à l'instar du gouverne- ces. (isi?). 
ment français , mais, sans en obtenir plus de résultats, 
et en dépouillant ainsi bien des propriétaires de leurs 
troupeaux. Il redoubla de haine et de rigueur contre les 
gens soupçonnés de complicité avec le brigandage, jus- 
qu'au point de faire fusiller une malheureuse paysanne, 
parce qu'on avait trouvé dans sa lessive des chemises 
de mousseline que sa famille ne portait pas. Une autre 
femme de Sonnino fut également fusillée, parce qu'en 
la fouillant au sortir de la ville, la force armée trouva 
sur elle dix-neuf balles de fusil. Ces deux femmes furent 
exécutées sur la place publique, mais habillées en 
homme, au mois d'avril 1817. A la même époque, la 
force armée prenait plaisir à vexer les malheureux 
bergers, en leur administrant maint coups de bâton 
pour les obliger à révéler la retraite des brigands. 
Souvent ces pauvres diables ignoraient complètement 
ce qu'on leur demandait ; mais, quand même ils l'au- 
raient su, la crainte d'être tués par les brigands les 
aurait empêchés de parler. Ainsi, chaque jour, les bri- 
gands ne faisaient que rencontrer partout des bergers 
massacrés par la force armée ; ce qui leur suggéra 
l'idée d'infliger à cette force, un châtiment qui ne dût 
pas s'effacer de ses souvenirs. 

Un jour, les bandes de Masocco, de Massaroni, et de Représailles 
Janvier Gasbaroni, (ces deuœ dernières étaient récem- le», brigands. 

— Embuscades 

ment formées), se trouvaient rassemblées sur le territoire Pressées con- 

' ^ tre le prévôt 

de Vallecorsa. Les trois chefs , ayant appris que le et lîJ^force^^^* 
prévôt Cappucci était dans l'intérieur de cette ville, se Lorenzo. ^*°" 
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concertèrent aussitôt pour lui donner une bonne leçon. 
Pour le forcer à sortir de Vallecorsa, ils n'imaginèrent 
rien de mieux que de tuer un mouchard, au coucher du 
soleil, au beau milieu de la route, et en présence d*une 
quantité de témoins. L'éclat d'un pareil meurtre impo- 
sait à l'autorité l'obligation d'établir immédiatement un 
rapport* En effet , deux heures après la nuit tombée, le 
gouverneur , prévenu par les dépositions des témoins, 
transmit aussitôt son rapport au prévôt ; ce qui équiva- 
lait, pour ce dernier, à un ordre de sortir sur-le-champ 
pour poursuivre les brigands. Il ordonna aussi de don- 
ner l'alarme en sonnant toutes les cloches à marteau. 
Cappucci, ayant rassemblé tous les archers de Valle- 
corsa, en fait sortir une partie, en leur prescrivant 
d'aller l'attendre au dehors de la ville, à la jonction de 
deux routes. Un quart d'heure après , il fait sortir par 
une autre porte le reste de ses archers, avec l'ordre de 
contourner l'enceinte de la ville et d'aller l'attendre 
également au carrefour. Pendant ce temps-là, à la 
faveur de la nuit, les brigands s'étaient rapprochés de 
Vallecorsa,pour venir s'embusquer derrière une masure, 
précisément en face du carrefour où Cappucci craignait 
quelque danger. 

A la vue des premiers archers envoyés par le prévôt , 
les brigands s'abstinrent de faire feu , parce que ces 
archers étaient en petit nombre , et parce que leur chef 
n'était pas encore arrivé. Mais, dès que la seconde 
troupe survint , les brigands , croyant les tenir tous , 
firent une décharge générale qui abattit cinq archers. 
Le prévôt, seul, n'était pas encore là; et sa ruse le 
sauva dans cette circonstance. Ce fripon, connaissant 
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trop bien la haine des brigands à son égard, avait prévu 
et flairé le piège qu'ils lui tendaient. D*un autre côté, 
il ne pouvait, sans compromettre son honneur, avoir 
l'air de se refuser à sortir et à se rendre sur le théâtre 
même du meurtre commis dans cette soirée. Il sut donc 
à propos ménager sa vie et sauver les apparences, par la 
manière adroite dont il procéda dans ses dispositions 
répressives.. 

Le lendemain même, les trois bandes en question se 
trouvaient transportées sur le territoire de San-Lorenzo, 
et pouvaient entendre impunément, dans tous les envi- 
rons, le son du tocsin appelant les populations aux 
armes après le crime de la nuit précédente. Retran- 
chés sur la montagne, les brigands voyaient sortir de 
San-Lorenzo une quantité de gens armés, tant archers 
que paysans. Ils allèrent alors dresser une embuscade 
contre cette troupe armée, dans un défilé, où ils la sur- 
prirent de face par une décharge générale qui tua trois 
archers et deux frères exerçant le métier de tailleur, 
sans compter tous les blessés. 

La nuit suivante, une escouade d'archers sortant de pme et col- 
lision noctur- 

Vallecorsa se porta dans le royaume de Naples, qui en ne de deux 

* "^ X ^ escouades 

est voisin, pour dresser une embuscade auxbriffands dans d'archers , au 

' * o couvent de 

un certain couvent nommé San-Manno, et autour du- san-Manno. 
quel se trouvaient quelques maisons habitées par des 
bergers, non loin de la montagne. Comme il faisait alors 
un froid à couper les lèvres, on supposait que les bri- 
gands devaient venir là pour se réchauffer. Ce couvent 
est situé à environ une lieue au nord-ouest de Fondi. 
Le même soir, une autre escouade d'archers sortant de 
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Sonnino entra dans le même royaume, pour aller se 
poster dans un endroit nommé Fontanella, situé entre 
Monticello et le couvent précité. Vers minuit, commença 
à tomber une pluie mêlée de neige , et une forte bise 
vint à souffler. Le caporal, chef de cet escouade, prit 
alors le parti de quitter ce poste pour conduire et ré- 
chauffer ses hommes dans les maisons mêmes de San- 
Manno, qui n*étaient qu*à une distance d'une demi- 
lieue du côté de Test. Cette malheureuse escouade vint 
ainsi se placer elle-même, sous les canons des fusils de 
la première déjà embusquée, et dont la décharge étendit 
morts le caporal et trois archers. Ce caporal était celui 
qui avait dénoncé et arrêté le célèbre lambucci. Ces 
quatre malheureuses victimes avaient été prises pour des 
brigands; en sorte, qu'en moins dequarante-huitheures, 
les archers avaient reçu un échec et uneleçon dont ils ne 
pouvaient désormais perdre le souvenir. Epouvantée de 
ces aventures, la délégation de Frosinone crut devoir 
faire un ordre, qui défendait à la force armée de péné-- 
trer dans les bois pendant le jour, et de changer de 
poste pendant la nuit. Cette disposition était tout ce 
qu'il y avait de plus favorable pour le brigandage. Aussi, 
. la première prescription fut bientôt révoquée ; mais la 
seconde, relative à la nuit, fut maintenue jusqu'à la fin 
du brigandage. 

Heureux ré- Vers la fin de l'année 1817, monseigneur Pacca, gou- 

sultats du voya/- ^ *-' 

gedeMgrPac- yemeur dc Rome, vint à Frosinone, où il fut reçu avec 

c3l Q8>ns la pro~ * 

non? ^à Trfln ^^^* l'cnthousiasme possible et avec tout le respect dû 
de l'année 1817. ^ g^ dignité. Pour témoigner sa reconnaissance d'un 

pareil accueil, il fit ouvrir les portes de la prison à tous 
les parents des brigands, ainsi qu'à tous ceux qui 
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avaient trempé jadis dans le brigandage. Il visita toutes 
les communes de la province, en répandant partout des 
bienfaits pour soulager la misère occasionnée par la 
disette de cette année. Toutefois, il agit d'une façon 
toute contraire à l'égard de Vallecorsa, dont il frappa la 
population d'une amende de cinq écus par tête, pour la 
punir de n'avoir pas pris les armes au son du tocsin, 
le jour où les brigands avaient surpris la force armée 
sur le territoire de San-Lorenzo, comme je viens de le 
raconter. Ce monseigneur était le précurseur d'heu- 
reux présages pour les brigands; car il annonçait la 
prochaine visite d'un personnage encore plus puissant, 
qui devait rétablir bientôt une paix profonde dans la 
province. 



Effectivement, au commencement du mois de février ^'^^t^ ^^ 

cardinal Gon- 

1818, le cardinal Gonsalvi, secrétaire d'Etat, se rendit '^v * 7®''- 

' ' ' racine, (fev. 

à Terracine pour un arrangement d'affaires avec le proj^^ioM* 
ministre du roi de Naples. Pendant le cours de ces né- mên/*a3reS' 
gociations, il envoya des parlementaires auprès de gtSir* 
Louis Masocco, parce que, de tous les chefs de bande 
tenant la montagne, celui-là était le plus en renom. Le 
cardinal fit connaître par des affiches, dans toutes les 
localités de la province, le désir bienveillant qu'il avait 
de traiter les brigands avec indulgence, en les invitant 
à se rapprocher de Terracine, pour arriver à un accom- 
modement avec l'autorité. 



Avant d'aller plus loin, je crois nécessaire de parler ^étermlnelf 

ici de Janvier Gasbaroni, chose que je n'ai pas faite ÎJ^^f^re"** |o 

depuis le récit de sa réunion avec Louis Masocco. Au bout SSItlT^^cet 

de quelques mois, Janvier Gasbaroni s'était séparé de ce er^uu mI- 
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aoceo à lat chef, 60 formant lui-même une bande commandée à la 
*^^ fois par lui et par Alexandre Massaroni. Ces derniers, 

apprenant que le secrétaire d*Etat avait manifesté le désir 
de parler à Louis Masocco, sans s*occuper d'eux, furent 
blessés de cet oubli méprisant et refusèrent, pour cela, 
de s'approcher de Terracine. Louis Masocco, au con- 
traire, que nous avons vu si méfiant à Yallecorsa, 
lorsqu'il s'agissait de traiter avec un commissaire du 
Gouvernement 9 mit immédiatement tout soupçon de 
côté, quand il s'agit de traiter avec un personnage qui 
représentait le souverain lui-même. Il se rendit donc 
auprès de Terracine, où il reçut, le chapeau à la main, 
les deux parlementaires envoyés par le cardinal, et 
qui devaient rester dans la bande comme ôtages,pendant 
que le chef irait lui-même à Terracine. Mais ce dernier 
se contenta d'un seul otage, et pria poliment l'autre de 
l'accompagner chez Son Eminence. Masocco entra donc 
tout armé à Terracine avec un de ces deux messieurs, 
et fut admis, dans ce costume de brigand, en présence du 
cardinal, entouré du ministre de Naples et de tous les 
personnages de sa suite. 

Portrait de I^ ^^t bou de savoir que ce chef jouissait d'une 
iSîco. ^*' grande renommée. Il était alors dans l'âge de vingt- 
neuf à trente ans. Sa taille était haute, forte et bien 
proportionnée. Il avait les yeux très vifs, la barbe noire 
et longue, avec une chevelure admirable. Outre ces 
avantages extérieurs, qui en faisaient le plus bel homme 
du monde, il était doué d'une éloquence surprenante ; 
car, ayant perdu ses parents dès sa plus tendre enfance, 
il avait été recueilli par un prêtre qui était son oncle, 
et qui lui avait donné une bonne éducation. De plus, il 
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avait reça de la nature même le don d*un jugement très 
clair et supérieur. Ajoutons à toutes ces qualités la 
réputation qu'il s'était acquise, bien que dans un métier 
infamant, la richesse de son armement et de son costume; 
et Ton pourra alors se figurer la curiosité empressée 
dont il se vit l'objet, à son entrée à Terracine. 

Dès qu'il fut en présence du cardinal Gonsalvi, Louis ^^ |J*^®; 
Masocco se jeta à ses pieds avec toutes les démonstrations cfrdinlaGon- 
de l'humilité et du respect les plus profonds, en deman- ScS'o.^ ^*^ 
dant grâce pour lui et pour ses compagnons. Après l'avoir 
fait relever, le cardinal lui demanda comment il avait 
pu vivre si longtemps au milieu de tant de dangers, et aux 
dépens de ses semblables : « Eminence, répondit Masocco, 
« vous savez très bien que l'homme ne naît pas criminel ; 
4c car, dans ce cas, il serait plutôt digne de pitié, comme 
« ceux qui ont la disgrâce d'être estropiés de naissance. 
« L'homme ne devient pervers que par sa propre volonté ,-" 
4c et c'est alors qu'il encourt la haine et le mépris de 
« tous ses semblables. Quanta moi, Eminence révéren- 
ce dissime, mon malheur a été d'abord de commettre un 
« meurtre. Après ce premier pas dans le crime, j'aurais 
« voulu reculer, mais cela n'était plus possible. Je me 
« sentais poussé, malgré moi, par un entraînement fatal 

« à poursuivre cette carrière criminelle » Il voulait 

continuer son discours; mais le cardinal l'interrompit 
en lui demandant s'il se repentait sincèrement d'une 
existence aussi infâme et dangereuse, et s'il était décidé 
à l'abandonner désormais. « Quelles que soient les 
« conditions de l'amnistie que Votre Eminence me 
« proposera, répondit Masocco, je suis disposé à m'y 
« soumettre; et, dès ce moment, je dépose mes armes à 
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« vos pieds. Mais il est nécessaire de me faire connaître 
« ces conditions, pour les communiquer et proposeràmes 
« camarades; car il faut que je retourne, avant ce soir, 
« auprès d*eux dans la montagne, afin de délivrer Tôtage 
« retenu entre leurs mains, et que je ramènerai moi- 
€ même ici, puisque je me considère déjà comme soumis 
« et constitué. » 

Conditions Le Cardinal lui exposa alors les conditions de l'amnistie 

de lamnistie * 

car^af*' ** ^^^ étaient les suivantes : tous les brigands qui vien- 
draient déposer leurs armes, devaient subir une année 
de détention dans le fort Saint- Ange, à Rome. Dans cette 
prison, au lieu de la nourriture ordinaire, ils devaient 
recevoir une solde journalière de trente sous pour leur 
subsistance. De plus, chacun d'eux aurait l'avantage 
de pouvoir y faire venir et y garder jour et nuit sa 
femme et sa famille, auxquelles restait la liberté d'en 
sortir toujours à leur gré, avec une solde individuelle de 
cinq sous par jour. Après cette année de détention, les 
brigands amnistiés devaient être internés pour le reste 
de leur vie dans la province de Frosinone. Chacun d'eux 
aurait un domicile assigné dans les villes voisines de la 
capitale , et recevrait, avec le prix de son logement, une 
pension viagère de neuf écus par mois. Ces promesses 
du cardinal Gonsalvi , faites seulement verbalement 
et sans donner à Masocco le moindre écrit , furent 
cependant pleinement remplies , comme nous allons 
le voir. 



je^*ffisicco** Après cettc entrevue, Masocco, chargé d'aller commu- 
ât ^d^e^^ute niquer ces conditions à ses compagnons, voulait se mettre 
(fév. 1818*!^^^* en route en laissant ses armes déposées chez le cardinal. 
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Mais ce dernier Tobligea à les reprendre, en lui disant 
que : s'il était réellement disposé à renoncer à ce métier 
maudit et pervers, il devait le faire spontanément, et 
non par force. De retour parmi ses camarades, Louis 
Masocco expose fidèlement les conditions, et ajoute qu'il 
les avait déjà acceptées, en les exhortant tous à l'imiter 
sans crainte et avec la confiance que devait leur inspirer 
son attachement pour eux. Alors Antoine Gasbaroni et 
Ange De Paolis lui répondirent que, l'ayant toujours 
suivi dans la montagne, ils le suivraient aussi dans la 
prison, quelle que dût être sa destinée. Cette détermi- 
nation fut aussi celle de tous les autres qui, au nombre 
de douze, suivirent Masocco à Terracine, où ils arrivèrent 
le soir même et passèrent la nuit. Dès le lendemain, 
montés sur difierentes voitures avec leurs familles, ils 
partaient pour Rome escortés par des dragons. Conduits 
ainsi au fort Saint-Ange, ils furent installés dans le 
réduit appelé Cortile del Oglio, où chaque ménage avait 
une chambre, tandis que tous les hommes non mariés 
étaient rassemblés dans une salle commune. Les enfants 
des deux sexes furent logés respectivement dans des 
appartements séparés. Toutes les conditions stipulées 
par l'amnistie furent parfaitement remplies à leur égard 
pendant la durée de cette détention. Il est donc inutile 
d'y revenir. 
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USTB DES BRIGANDS 
Àmniiiiés à ferradne, au moit de février 4848. 



NDldltOt 

individMU 


NOMS BT PRÉNOMS 


PATRIE 


i 


MA80CC0, Louis, chef de bande. 


Giuliano 


9 


Gasbaroni, Antoine. 


Sonnino 


8 


Db Paolis, Ange. 


id. 


i 


Amtonelli, François. 


id. 


5 


De Pbtris, François. 


id. 


6 


De Pétris, Joseph. 


id. 


7 


Boni, Camille. 


id. 


8 


RiNALDi, Pierre. 


id. 


9 


RiNALDi, Crescence. 


id. 


10 


Patrizi, Ange. 


id. 


11 


Faiola, Antoine. 


id. 


12 


Varoni, Barthélémy. 


Vallecorsa 



Trois mois après, se soumirent également: Adam 
Lauretti, de Vallecorsa; Thomas Iransolice, de Rocca- 
Priora; ainsi que la bande des Vellitrains dont le chef 
était un certain Barbone. Ceux-ci furent conduits au 
même lieu et traités de la même manière. Si je n'ai 
pas compris leurs noms dans la liste exposée, c'est 
parce qu'ils s'étaient soumis à une époque postérieure, 
et parce que cette bande des Vellitrains ne s'était 
jamais réunie aux autres de la province de Frosinone. 



l'h^toire* de ^^ passc maintenant au récit des aventures de Joseph 
iera^entûl Decesaris, et de son évasion de Ci vita-Vecchia survenue 
d^* *^c^^! six mois avant l'amnistie précitée. Decesaris était 
^^ecchia, en ^Qj^j^m^é à trente années de galères. A peine renfermé 
dans le bagne de Civita-Vecchia, il tenta de s'enfuir 
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sous le déguisement d'un marinier, et reçut, pour cela, 
trente coups de bâton. La même punition fut adminis- 
trée à un certain Antoine Vittori, également originaire 
de Prossedi, qui avait aussi essayé de s'échapper. Le 
gros major Palombi, qui commandait alors la place 
craignant de voir s'évader ces forçats, chercha à les 
placer dans un lieu plus sûr. Il choisit pour cela une 
prison située au rez-de-chaussée dans la forteresse, et 
les y fit renfermer au nombre de dix; savoir : neuf 
brigands, et un jeune homme d'Anagni qui avait été 
amené là pour cause d'insubordination extrême. Ce 
changement de local ne fut que favorable au projet 
d'évasion de Decesaris; mais, auparavant, je veux 
raconter une aventure qui lui arriva dans ce bagne. 

Un paysan de Rocca-Secca-di-Piperno, ayant un 
fils condamné au même bagne, se rendit à Civita- 
Vecchia pour le voir; et, ayant obtenu la permission d'y 
entrer, il vint à passer tout près de Decesaris alors 
enchaîné au mur. A sa vue, le paysan s'écria avec un 
rire moqueur : « Ah ! mon pauvre chien, apprends 
« qu'aujourd'hui il y a chez nous des génisses très 
« grasses, et que, malheureusement, il te faut renoncer 
« désormais à en manger ! » Nous verrons bientôt la 
triste fin que cette injure valut à son auteur insensé. 
Conduit dans la forteresse de Civita-Vecchia, Decesaris 
fut donc enfermé avec ses compagnons au fond du 
donjon, dans une prison appelée Duro, et que je ne 
connais que trop bien, hélas! car c'est là que, pour mon 
malheur, je dus pleurer mes péchés pendant l'espace des 
cinq premières années de mon emprisonnement ! Cette 
prison est un cachot situé au rez-de-chaussée, avec une 
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seule fenêtre regardant Tintérieur du fort, et avec des 
murs d*une épaisseur de dix-huit palmes. A Tépoque de 
Decesaris, le plancher était en bois; mais, de mon 
temps, il avait été remplacé par un pavé en carreaux. 
Cette nouvelle situation était faite pour enlever tout 
espoir d'évasion; elle n'empêcha pourtant pas Decesaris 
de poursuivre activement son projet de fuite, tant il 
était exaspéré contre le Gouvernement et les gens qui 
avaient eu l'impudence de Tinsulter dans son malheur ! 

Episode sin- Qu dit quo la fortuue se complaît souvent à faire 

gulier de leva- ^ * 

ris avec^vittoîi ^éussir les hommes intrépides et persistants. En voici 
compilj^ons"* la prouvo : au mois de juin 1817, c'est-à-dire un an 
après son emprisonnement, un hasard heureux pour 
Decesaris amena un vent violent du sud-ouest, dont il 
ressentit le souffle passant par une fente du plancher. 
Cette découverte ranima toutes ses espérances. Il se 
dit alors à lui-même : « Je ne suis donc pas complète- 
« ment perdu, car cette prison ne doit pas être située 
« tout-à-fait au niveau du sol ! » Mais il se garda bien 
d'en parler à personne, et ne songea plus qu'à découvrir 
par quelle ouverture pouvait venir ce vent-là. Le lende- 
main après-midi, et pendant que tous les prisonniers 
faisaient la sieste au milieu d'un profond silence , 
Decesaris, perçant un sou, l'attache à un fil et le fait 
descendre par la fente du plancher. Ce moyen lui donne 
la possibilité de sonder la profondeur du souterrain, qui 
se trouva être de la hauteur d'un homme. Cela constaté, 
il détache une planche, et y fait descendre le nommé 
Adam Lauretti , de Vallecorsa , avec une chandelle 
allumée ; car le souterrain était très obscur. En se 
promenant dans ce lieu, Lauretti remarque qu'il corn- 
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muniquait avec d'autres souterrains, et aperçoit au loin 
une lumière brillant au fond de ce labyrinthe. Il laisse 
alors sa chandelle dans un coin, s'approche de cette 
lumière, entend des voix humaines retentir au dehors, 
et voit bientôt des mâts et des bâtiments. C'était le port 
lui-même qu'il avait devant les yeux. Il y avait là une 
petite fenêtre fermée par un grillage presque pourri, et 
cette lucarne permettait de voir passer les hommes, dont 
la taille arrivait précisément à la hauteur extérieure 
de son ouverture. Aussitôt l'explorateur reprend sa 
chandelle, et revient auprès de Decesaris qui l'attendait 
avec une impatience facile à imaginer. Pendant son 
brigandage, Lauretti avait reçu un coup de fusil dont la 
balle lui avait coupé la lèvre supérieure. C'est pourquoi, 
lorsqu'il parlait avec émotion, il ne se faisait pas bien 
comprendre, et couvrait de salive le visage de son inter- 
locuteur. Aussi, était-il très divertissant dans le récit 
qu'il fit à Decesaris de tous les détails qu'il avait décou- 
verts. Mais, lorsqu'il eût réussi à bien s'expliquer, 
Decesaris tint la partie pour gagnée. 

Il faut savoir que cette prison était partagée en deux 
compartiments, le premier recevant l'air par la porte 
d'entrée, et le second par la fenêtre donnant sur l'inté- 
rieur du fort. Mais on pouvait passer aisément de l'un 
à l'autre ; car il n'y avait pas de grille de séparation , 
comme il y en avait devant la porte d'entrée, pour laisser 
passer l'air et la lumière pendant le jour. Il faut savoir 
aussi que, par l'ordre du commandant, un des geôliers 
devait passer la nuit au milieu des prisonniers et dans 
la première chambre. Decesaris attendit donc que ce fût 
le tour d'un geôlier nommé Ricobelli, incapable, il est 
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vrai , de se laisser corrompre , mais ivrogne au point 
de se noyer dans le vin lorsqu'il ne le payait pas. Dece- 
saris avait pris soin de se pourvoir d'une large provision 
de vin, et d'en offrir à ce geôlier insatiable, qui en but 
jusqu'à l'ivresse. Le voyant assoupi et anéanti comme 
un homme égorgé, Decesaris lève doucement la planche 
et descend dans le souterrain, avec tous ses compagnons 
qui avaient déjà coupé leurs chaînes. Lauretti les guide 
lui-même vers la petite fenêtre ; ils arrachent 
aisément la grille de bois qui était pourrie, et les 
voilà bientôt descendus sur le quai situé entre le port et 
les murailles de la forteresse. Decesaris, qui était des- 
cendu le premier, avait sagement recommandé de 
côtoyer le rivage de la mer le long de ces murs ; c'est- 
à-dire de se diriger d'abord vers le sud, tourner à l'est 
et ensuite au nord, jusqu'à ce qu'on fût parvenu à la 
Porte-Romaine où disparaissait alors tout danger. Mal- 
heureusement, la sentinelle, en faction sur le boulevard 
qui donne sur le port, s'aperçut de la lumière qui brillait, 
contre la coutume, à cette petite fenêtre, et cria : Aux 
armes! La garde de la Porte-Romaine accourut aussitôt; 
mais déjà quatre prisonniers s'étaient évadés, et ces 
heureux mortels étaient : Joseph Decesaris , Antoine 
Vittori, tous deux de Prossedi, Adam Lauretti de Val- 
lecorsa, et un certain Ambrosetti d'Anagni. Les autres 
furent arrêtés et ramenés à la prison. 

Comment Lcs quatre fugitifs résolurent d'abord d'aller rejoindre 

les quatre fu- 

gitifs trou- Quelcrue chef de bande pour se faire armer. Mais Dece- 

vèrent à s'ar- ^ * 

mer aux dé- saris Icur fît abandonner cette détermination comme 

pens des gen- 
darmes. ^j,Qp humiliante et trop dangereuse ; car c'était s'exposer 

à être tués par les brigands eux-mêmes , sur le soupçon 
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que cette évasion aurait pu être concertée avec le Gou- 
vernement pour les trahir. On était alors au mois d'aôut ; 
et Decesaris, arrivé dans la province, était allé se cacher 
dans des roseaux le long du fleuve Amazène. Pendant 
la chaleur de l'après-midi , une brigade de gendarmes 
vint se baigner dans ce fleuve afin de se rafraîchir. Ils 
se déshabillèrent donc pour entrer dans l'eau. Profitant de 
cette circonstance, Decesaris et ses compagnons s'empa- 
rent des fusils des gendarmes, font feu sur eux, et en 
tuent trois. Les autres s'enfuirent vers un endroit où les 
blanchisseuses avaient exposé du linge au soleil, seul 
moyen pour eux de s'habiller de nouveau. Se trouvant 
donc ainsi armés d'une manière presque miraculeuse , 
Decesaris et ses compagnons pensèrent à se réunir à la 
bande de Louis Masocco ; mais, auparavant, ils crurent 
nécessaire de commettre encore d'autres crimes, pour 
détruire par là tout soupçon sur le caractère de leur 
évasion. Ils s'emparèrent donc du marchand Felicetti 
dans les Marais-Pontins, et lui firent payer une ran- 
çon de quatre mille écus. 



• 1 * 

Après ce butin, Decesaris alla rejoindre Louis Masocco; tentatwr^^"de 
mais il rie resta pas longtemps dans cette bande, parce ?niever?e caï- 

9.1 i»x ix j l'j 1 dinal Fesch 

qu il voulait regagner le temps perdu pour lui dans la dans son Païaia 
prison. Il se sépara donc ; mais Adam Lauretti resta avec 
Masocco, tandis que Thomas Iransolice, de Rocca-Priora, 
suivit Decesaris. Ce fut sur l'avis et sur les indications 
de ce dernier, que Decesaris osa se porter dans la ville 
de Frascati pour enlever, dans son propre palais, le car- 
dinal archevêque Fesch, oncle de Napoléon P'. Mais ce 
projet échoua ; car Decesaris, se trompant dans l'exécu- 
tion, enleva, au lieu du cardinal, un peintre français 

8 
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qu*il avait trouvé dans le salon. Néanmoins, il trans- 
porta ce peintre dans la montagne, et reçut du cardinal 
cinq cents écus pour sa rançon. Cette aventure eut 
beaucoup de retentissement dans la province, parce 
qu'elle révélait toute l'audace et l'exaspération de Dece- 
saris, devenu incapable de calculer le danger. 

Séquestra- Après ce coup de main, un autre camarade, Ambro- 
du°tom'teSyn setti, le conduisit auprès d'Anagni, où il s'empara 
ves ns, na- ^j^qq^q j^ comte Sylvestris qu'il porta sur la montagne. 

Comme ce monsieur était fort gras et ne pouvait mar- 
cher assez vite, Ambrosetti, pour le stimuler , lui piqua 
la cuisse avec son poignard. Cette piqûre occasionna sa 
mort, car elle finit par l'empêcher complètement de 
marcher; et, pour cette raison, il fut achevé et tué par 
Ambrosetti , son compatriote, malgré la somme de cinq 
cents écus qu'il avait déjà reçue de la famille. 

Vengeance Decesaris ne passait jamais un mois seins butiner ; 

tirée des an- jt u 

ciennes insui- mais, à l'instar de Gasbaroni, ce n était pas pour lui, 

tes d un pay- * * 

'»*" mais bien pour les autres, qu'il en réservait les profits. 

Je pourrais raconter beaucoup de choses sur son compte; 
mais, pour ne pas allonger mon récit, je rapporterai 
seulement le premier meurtre qu'il commit à son arrivée 
dans la province, après son évasion de Civita-Vecchia. 
Sa vengeance lui fit rechercher tout d'abord le paysan 
qui l'avait insulté, lorsqu'il était à la chaîne dans le 
bagne. L'ayant enfin trouvé : « Eh bien! lui dit-il, me 
« voilà de retour! Mes trente années de galères sont pas- 
€ sées. Comment; tu ne me reconnais plus? Je suis ce 
« chien que tu as vu attaché à la chaîne, et que tu te plai- 
de sais à insulter ! ! . . . » Après ce préambule , il tire son 
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poignard (car il n'avait pas alors de fusil), le tue, et le 
coupe en petits morceaux ! 

Le jeune Ambrosetti , d'Anagni, qui s'était évadé de Réalisation 

o T. d*ane sinistre 

Civita-Vecchia avec Decesaris, ne manquait pas de bra- prédiction faite 

* ■*■ par Decesaris 

voure ; mais sa profession d'artisan ne lui permettait * *'"° "^^^ ^^^ 
pas de supporter bien longtemps les fatigues du métier 
de brigand dans la montagne. C'est pourquoi il disait 
souvent à Decesaris, que c'était une sottise de voler et 
de porter tant d'argent, sans pouvoir en jouir. Quel- 
quefois , il lui proposait de se rendre tous deux à 
Rome, où il avait une sœur mariée, pour y rester 
cachés dans sa maison , et même pour aller se divertir 
au théâtre. Decesaris le laissait dire ; cependant, il finit 
par lui répoudre : « qu'il avait toujours sous les yeux 
« le théâtre de CivitOr-Vecchia ; et que si lui, Ambrosetti, 
« l'avait déjà oublié, il était libre de s'en aller; mais qu'il 
« devait craindre de divertir un jour les autres à ses dé- 
« pens sur la Place du Peuple (à Rome) , au lieu de se 
« divertir lui-même au théâtre. » En effet, quelques jours 
après, Ambrosetti se dirigea tout seul à la dérobée vers 
la ville de Rome, où il espérait entrer et se cacher chez 
sa sœur. Mais arrêté à la porte Saint-Jean, il fut immé- 
diatement emprisonné , puis fusillé sur la Place du 
Peuple, ainsi que Decesaris le lui avait prédit. Voyez la 
force de la destinée ! Si ce malheureux jeune homme, au 
lieu de prendre le brigandage en dégoût, avait voulu y 
persister et patienter seulement pendant un mois, il 
aurait pu se soumettre en même temps que Louis 
Masocco , et jouir tranquillement de son argent ; chance 
heureuse, qui fut réservée à Adam Lauretti et à Thomas 
Iransolice, l'instigateur du coup de main de Frascati ! 
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Decesaris et Vittori auraient pu également profiter de la 
même amnistie; mais ils avaient juré de mourir dans la 
montagne, les armes à la main ! 



Détention 



tonelli. 



des amn?8t^8 Reveuons maintenant au fort Saint-Ange. Tous les 
flraiifes ^"au amnistiés avaient là leur famille; et DePaolis,qui avait 
Ange— Ma- épousé Justine Gasbaroni, la gardait avec lui ainsi que 

ri âge de Gas- 
baroni dans sa propre sœur, jeune fille nommée Demira. Antoine 

Ra prison, en 

1S13. — Ma- Gasbaroni ne tarda pas à en devenir amoureux, et après 

chination par- * ^ 

contre "luI'^eS ^^oir obtenu l'autorisation nécessaire , il l'épousa dans 
fi^ro De^pl'il la chapelle même du commandant du fort. Pendant 
camlr^iie^An- V^'^^ jouissait dos prémices de cet amour, dans l'inté- 
rieur de cette prison qui ressemblait à une hôtellerie, 
un certain François Antonelli, originaire aussi de Son- 
nino et renfermé comme amnistié dans le même local, 
inventa une noire calomnie contre lui et son beau-frère 
De Paolis. Le but de ce monstre, n'était que de s'acqué- 
rir un titre de mérite auprès du Gouvernement. Dans 
cette pensée, il fabriqua deux lettres, l'une au nom de 
Gasbaroni adressée à son frère Janvier resté dans la 
la montagne , l'autre au nom de De Paolis adressée à 
Alexandre Massaroni resté également dans le brigan- 
dage. Le fond de ces deux lettres était à peu près le 
même ; c''était une prière de leur procurer promptement 
des armes, parce qu'ils avaient l'intention de reprendre 
leur ancien métier de brigand après la fin de leur déten- 
tion. Ces lettres se terminaient par la liste des personnes 
qu'ils se proposaient de tuer. Le méchant imposteur 
réussit à cacher ces deux fausses lettres dans les pa- 
quets des deux femmes qui devaient alors retourner à 
Sonnino, et complètement à leur insu. Après quoi, ce 
fripon d'Antonelli alla révéler au commandant cette cor- 



A 
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respondance, comme une chose découverte par lui. En 
conséquence, les paquets des deux femmes furent 
visités à leur sortie du fort ; on y trouva les preuves 
ducrime; et aussitôt Antoine Gasbaroni, Ange DePaolis, 
et leurs femmes, furent jetés dans des cachots séparés. 

Au su de tout le monde , ces accusés ne , comment 

cette machi- 

savaient pas écrire. Aussi, une enquête attentive dé- JévoUée ^et 
montra facilement qu'ils étaient victimes d'une calomnie. 2^nt"feV?oî- 
Outre l'ignorance des deux prévenus, et quand même ■^^^•°<^®'- 
ils auraient eu l'intention de retourner à la montagne 
après leur détention, il aurait fallu les supposer 
totalement fous, pour les croire capables de confier un 
pareil projet à une feuille de papier. Pouvant l'accom- 
plir tout à leur aise, quand le temps favorable serait 
venu, comment auraient-ils été assez insensés pour se 
compromettre par des lettres aussi aventurées, en y 
désignant les noms des victimes qu'ils auraient eu l'in- 
tention d'immoler? Ces considérations firent donc 
tomber cette calomnie d'elle-même. Mais un autre in- 
cident vint la dévoiler, pour la détruire plus prompte- 
ment encore. Dans la même prison, la femme de l'am- 
nistié Barbone, de Velletri, avait noué des relations inti- 
mes avec un autre amnistié, Ange Del Vescovo, d'An cône, 
lequel avait écrit de sa main les deux lettres en question 
sous la dictée d'Antonelli. Cette femme connaissait donc 
toute cette machination ; et s'étant fait appeler devant le 
commandant, elle révéla toute l'innocence des prévenus. 
Néanmoins, il resta toujours quelques soupçons dans l'es- 
prit de l'autorité; et cette fâcheuse disposition eutde§ con- 
séquences funestes pour les deux accusés, comme nous le 
verrons dans le premier chapitre de la seconde partie. 
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L'imposteur Antonelli ne reçut donc, pour le moment, 
aucune récompense de sa délation. Mais, lorsque les 
deux beaux-frères vinrent à quitter leur exil pour re- 
tourner effectivement dans la montagne, il se présenta 
aux autorités de Rome, en leur rappelant la révélation 
qu'il avait faite pendant le cours de leur détention. 
C'était un titre, suivant lui, à une récompense ; et on la 
lui donna en effet, en lui accordant un emploi de 
geôlier dans les prisons de la capitale. 

Nouvel édit Par un nouvel édit du Secrétaire d'Etat, furent alors 

da secrétaire 

d'Etat pour la ^Icvécs, à mille écus la prime pour le meurtre d'un chef 

mise à prix de ' r r 

g\idï. "' ^® bande, et à cinq cents écus la mise à prix de la tête 
d'un simple brigand. 



CHAPITRE V. 

1818 et 1819. 

Destinations données aux amnistiés après leur détention. — Internement 

deGasbaroniàCento, et de son beau-frère De Paolis à Gomacchio. — Scène 

de leur séparation. 
Suite de Thistoire de Decesaris et de sa bande. — Gomment le gouverneur 

de Patrica tomba entre les mains de Y ittori . 
Le chef de bande Masocco transformé en chef de la force armée. — Ses 

talents et ses succès dans ce nouveau rôle. — Une vendetta à Sonnino. 

— Conjuration de Decesaris et des autres brigands contre Masocco. — 
Mission du commissaire Rotoli dans la province de Frosinone. — Sa 
conférence avec Decesaris, et son aveagle confiance. — Guet-à-pens 
monté par Decesaris contre Blasocco. — Défection d'une partie de ses 
complices. — Episode tragique et nocturne de la mort de Masocco et du 
commissaire Rotoli. — Massacre des familles innocentes de Decesaris et 
de Vittori. — Leur exaspération et leurs féroces représailles. — Blessure 
et guérison extraordinaire de Massaroni. — Fin tragique de Decesaris. 

— Réjouissances publiques et regrets secrets qu'elle occasionne. — 
Nouvelle trahison parmi les brigands. 

L'année de la détention étant terminée, le Gouverne- , Destinations 

données aux 

ment remit en liberté tous les amnistiés, suivant la fe™?^détenS^^ 
promesse faite à Masocco par le cardinal Gonsalvi, à <Marsiiii9. 
Terracine. Ils furent ainsi internés dans des villes voi- 
sines de la capitale, où chacun d'eux était pourvu d'un 
logement gratuit, et d'une pension de neuf écus par mois. 
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Lorsqu'il s'agit de Texpatriation d'Antoine Gasbaroni 
et d'Ange De Paolis, ils furent mis dans deux carosses 
séparés, chacun en compagnie de deux gendarmes 
habillés en bourgeois; le premier avec sa femme, la 
fille aînée de De Paolis, et "'le jeune Pierre Rinaldi 
également amnistié et originaire de Sonnino ; le second 
avec sa femme et ses deux autres filles. Gasbaroni 
raconte qu'ils sortirent ainsi de Rome par la porte 
Angelica au mois de mars 1819, au milieu de flocons de 
neige, et ignorant où on les conduisait. Passant par 
Spolète et par II Justo, ils restèrent réunis jusqu'à 
Bologne, où ils passèrent la nuit ensemble dans une 
hôtellerie. Ils pleuraient aussi ensemble en s'éloignant de 
leur patrie, où ils laissaient tant de chers parents ; et 
les enfants même sanglotaient, sans savoir pourquoi, 
à la vue des larmes versées par leurs mères et leurs 
deGasb^^ri tantes. Le matin suivant, les gendarmes vinrent leur 
biru''-frtre*De lire l'ordre supérieur qui assignait comme demeure, 
m^chio. — à Gasbaroni la ville de Cento sur la frontière du duché 
séparation. dc Modèue, à Dc Paolis la ville de Comacchio dans les 
lagunes de la mer Adriatique, et enfin à Pierre Rinaldi 
la ville de Ferrare sur les rives du Pô. A la nouvelle 
de cet ordre, Gasbaroni raconte que les deux femmes 
forcées de se séparer, éclatèrent en sanglots, en se 
jetant au cou l'une de l'autre, et en poussant des cris 
déchirants auxquels se joignaient ceux des enfants qui 
pleuraient instinctivement. Devant une scène si déso- 
lante, les deux beaux-frères restaient mornes et acca- 
blés. Enfin, il fallut se séparer; et, pour cela, il fallut 
arracher l'une de l'autre les deux belles-sœurs, qui se 
figuraient ne devoir plus se revoir jamais. C'est ainsi 
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que chacun prit la route de sa destination, toujours 
escorté par des gendarmes. 

J'abandonne pour le moment ce pénible sujet, auquel 
nous reviendrons dans le premier chapitre de la seconde 
partie. 

Antoine Vittori , de Prossedi , s'étant séparé avec r^stofre de 
un certain Napoleoni de Joseph Decesaris , se rendit de *ïa*bande. 

ij... iT-*A« 1 1 '^ Comment 

sur le territoire de Patrica chez un berger nomme le gouver- 
Sante-Pichino. Dans le même pays, se trouvait alors trica tomba 

entre les 

un homme appelé Fulerenzio Giammaria , très instruit mains de vit- 

^^ ^ tori. (1819). 

dans la géométrie et la littérature , et qui avait exercé 
dans sa jeunesse la profession de tailleur de pierres. 
Avec son travail assidu et ses connaissances dévelop- 
pées , il avait réussi à augmenter tellement sa fortune 
et ses biens , qu'il passait alors pour l'homme le plus 
riche de la contrée. Il avait deux fils , dont l'un s'était 
fait prêtre, et dont l'autre, très bien élevé, menait une 
noble existence. Quoique très riche et déjà âgé d'une 
cinquantaine d'années , Fulgenzio Giammaria ne pou- 
vait renoncer à l'habitude du travail ; et , chaque jour , 
il voulait se rendre à la campagne , malgré les repré- 
sentations de ses fils. Au temps de sa jeunesse, il avait 
souvent rempli l'ofiice de receveur municipal; c'est 
pourquoi le peuple ignorant et toujours envieux, regar- 
dait toute sa fortune comme acquise sur les larmes et le 
sang des pauvres , et faisait tous les jours des vœux 
pour le voir tomber entre les mains des brigands. A 
l'époque dont il s'agit, c'est-à-dire en 1819, le Gouver- 
nement avait prescrit un nouveau cadastre de la 
province, et avait fait venir dans ce but des arpenteurs 



de Bologne. Chacun de ces arpenteurs se faisait accom- 
pagner dans ses opérations par deux manœuvres , et par 
un troisième aide appelé indicateur. Le vieux Giammaria, 
qui ne pouvait se résoudre à passer un seul jour dans l'inac- 
tion, suivait une fois Tarpenteur en lui servant d'indica- 
teur sur le territoire de Patrica , lorsque les deux brigands 
Vittori et Napoleoni survinrent chez le berger Sante- 
Pichino. A leur vue, celui-ci s'écria de suite: « Ah! 
« mon Dieu ! Vous venez fort à-propos pour enlever un 
« chien enrichi par le sang des pauvres ; et dès demain, 
€ si vous le voulez , il sera dans vos mains. Mais, ce 
« n'est pas assez de le dépouiller de son argent ; il vous 
€ faut encore le massacrer, car c'est un infâme voleur 
« sous le masque de l'honnêteté et de la probité , et 
« dont l'aspect seul fait horreur à tout le monde. » 
Vittori promit au berger de satisfaire son désir, et alla 
se cacher dans le lieu même, où l'arpenteur devait venir 
le lendemain pour mesurer le terrain. Le hasard voulut 
que la fièvre retint chez lui , et fort-à-propos , le vieux 
Giammaria, en l'empêchant d'accompagner ce jour-là 
l'arpenteur. Mais il prit fantaisie au gouverneur du 
pays de prendre sa place cette fois-là , uniquement dans 
le but d'aller se promener et se distraire. Ce gouver- 
neur avait nom Nicolas Spezza; et sa bonté lui avait 
acquis l'amour de toute la population , car sa maison 
était toujours ouverte à l'indigence. Cet homme esti- 
mable et adoré tomba fatalement entre les mains de 
Vittori , dont la surprise fut grande en apprenant que 
son prisonnier ne s'appelait pas Fulgenzio , comme 
le berger le lui avait annoncé. Ce berger lui-même, tout 
confus d'une pareille méprise, alla prier Vittori de 
relâcher sa proie. Mais celui-ci ne voulut pas y 
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consentir, sans en retirer au moins quelque profit ; et il 
se contenta de demander à Nicolas Spezza une rançon 
de mille écus , bien qu'il fût d'une famille noble et riche. 
Il le relâcha même avec l'arpenteur , après en avoir 
obtenu seulement cinq cents écus. 

Pendant la détention des amnistiés au fort St-Ange , b^nde^^^^Ma! 
deux brigands originaires de Sonnino, André Musilli et f^méeS^hef 
Innocent Rinaldi, furent tués par un certain maréchal- ^mé* (juu! 
des-logis , Sabatini , qui obtint pour cela l'emploi de 
lieutenant. Maintenant , ramenant mon lecteur au fort 
St-Ange , je lui ferai connaître que l'obstination des 
brigands restés dans la montagne, inspira au Gouverne- 
ment l'idée de rendre la liberté à Louis Masocco, avant 
la fin de son année de détention, pour l'opposer lui- 
même aux bandes restées insoumises. Cette résolution 
était bien la meilleure que pût prendre le Gouvernement, 
pour la destruction du brigandage ; mais nous verrons 
bientôt comment elle fut déjouée, et comment .elle 
avorta par la ruse de Decesaris. 

Vers la fin du mois de juillet 1819, Louis Masocco 
fut donc retiré du fort St-Ange, et renvoyé dans la pro- 
vince de Frosinone , avec le titre et l'emploi de chef des 
archers. Mais , en raison de son habileté universelle- 
ment renommée , tous les officiers supérieurs , non-seu- 
lement des archers, mais encore de la gendarmerie et des ' ^ 
autres corps armés qui se trouvaient dans la province, 
s'empressaient de se mettre volontairement sous ses 
ordres. Malgré son ancien et infâme métier, Louis 
Masocco avait un cœur sensible et généreux. En recon- 
naissance de la grâce qu'il avait obtenue du Gouverne- 
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meut, il avait embrassé sa cause avec tout le zèle 
possible. « Ëminence, avait-il répondu au Secrétaire 
€ d*Etat qui lui avait proposé ce rôle, vous m'avez 
€ rappelé à la vie ; vous pouvez donc en disposer comme 
€ il vous plaira , et vous verrez bientôt comment je 
€ saurai répondre à vos bienfaits. » 

et smve8*"dî ^^^ ^^" arHvée à Frosinone, Louis Masocco 
8Ôî!"'ttouveau D^ît tous SCS soins et toute son activité à détruire le 
'^^^' brigandage; mais sans imiter la lâcheté des traîtres 

qui avaient fait emprisonner tant de personnes, en les 
dénonçant comme amies des brigands. Masocco, au 
contraire, n'avait que des caresses et des générosités 
pour tous ceux qu'il rencontrait , et , sans les presser ni 
les menacer , il savait par ses gracieux procédés arriver 
à découvrir tout ce qu'il voulait. Il disait souvent : « Je 
« me servirai, pour tuer les brigands, des mêmes moyens 
« et des mêmes amis dont je me suis servi pour les 
m nourrir, lorsque j'étais leur chef. » Cette méthode 
était la véritable voie pour arriver au but ; et si Masocco 
eût vécu plus longtemps , il aurait pu en très peu de 
temps décimer, sinon éteindre , le brigandage. En effet, 
pour découvrir la retraite des brigands , il lui suffisait, 
pendant le jour , de voir quelque berger entrer dans un 
bois ou dans un village à une heure inaccoutumée , ou 
d'entendre le chant même des oiseaux dans les bois, et 
les hurlements des chiens pendant la nuit. Comme 
preuve de ce que j'avance, il me suffira de rapporter 
que, peu de jours après son arrivée dans la province, 
s'étant rendu à la résidence de sa femme , il réussit à tuer 
le lendemain même un brigand , cousin de Gasbaroni , 
avec plus de facilité qu'un chasseur ne tue un renard, 
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Mais la mort de ce briffand eut des conséquences une ven- 

. ^ , . , detta à Son- 

épouvantables; parce que Janvier Gasbaroni, dans son nmo. 

exaspération, vengea aussitôt son cousin, en surprenant 

et en tuant la belle-sœur de Masocco qui était venue à 

passer près de lui. A la nouvelle de ce nouveau meurtre, 

à Sonnino , un des frères de la victime prit un couteau 

lui-même, et courut pour tuer la femme de Janvier 

Gasbaroni, dans sa propre maison. Cette femme, s'aper- 

cevant à-temps du danger, put y échapper en sautant de 

sa fenêtre sur un toit voisin ; mais alors le meurtrier 

tourna sa rage contre la fille de Janvier Gasbaroni, 

âgée seulement de quelques mois, et Tégorgea dans son . 

berceau même ! 

A cette époque , il restait encore dix-huit brigands de^^DecSaris 
dans la montagne ; savoir : douze originaires de Son- brigands con- 

_ , ▼ . .^ 1 . , , tre Masocco. 

nino et commandés par Janvier Gasbaroni; deux de (8aoûti8i9). 
Prossedi ; deux de Vallecorsa, et deux du royaume de 
Naples. Ces six derniers avaient formé une autre bande 
commandée à la fois par Decesaris et Massaroni. La 
bande des Sonninais courait plus de dangers que l'autre» 
parce que tous ses membres étant mariés, ne pouvaient 
s'aboucher avec leurs femmes sans s'exposer à être tués 
par Masocco. Ces périls et ces embarras devenaient si 
grands que, dans une rencontre fortuite arrivée dans 
les bois de San-Lorenzo, le 8 du mois d'août 1819, ces 
brigands Sonninais et autres, commencèrent à se confier 
entr'eux les sujets de plainte et les sentiments de haine 
qu'ils avaient dans le cœur contre Louis Masocco. Mais 
ces récriminations seraient restées stériles, sans l'inter- 
vention de Joseph Decesaris qui dit alors en présence 
de tous : « Si vous étiez tous de mon avis, je saurais 
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€ bien trouver le moyen d'envoyer Masocco dans un autre 
€ monde. — Que faut-il faire pour cela ? » répondirent 
les autres. Alors Decesaris reprit: «Si vous autres, Sonni- 
« nais, approuvezmon projet, jemechargeavecMassaroni 
€ de faire venir ici le commissaire Rotoli, en ce moment 
m présent à San-Lorenzo ; et, quand il sera venu, nous lui 
€ proposerons de trahir les Sonninais, en lui demandant 
€ pour cela de nous donner un renfort, sous prétexte de 
« proportionner notre bande à la vôtre. Il est probable 
« que, dans ce but, il nous donnera Taide de Masocco; et 
« alors, la partie sera gagnée pour nous! » Les Sonninais 
accueillirent cette proposition avec une approbation 
unanime. Mais Decesaris ajouta: « J'exige, dans ce cas, 
« que vous vous cachiez tous dans le bois, lorsque le com- 
« missaire viendra, et que vous y restiez jusqu'à son dé- 
« part. En outre, vous me jurerez de rester réunis jusqu'à 
« l'arrivée de Masocco; attendu que ce sera une affaire 
€ très critique, et qu'il est juste que nqus prenions tous 
« part au danger, puisque le succès de l'entreprise est 
« dans l'intérêt général. » Tous les brigands lui jurèrent 
de suivre son programme. 

Mission du Le commissaire Rotoli, dont je viens de parler, avait 

commissaire ' j r ' 

il'''*'pUv1nce ^*é envoyé par le Secrétaire d'Etat, avec des pouvoirs 
de Frosmone. iiii^iités pour la réprcssiou et l'extinction du brigan- 
dage dans la province. Il pouvait promettre et accorder 
la liberté à tout individu coupable de blessure ou autre 
crime, et même de meurtre , à condition qu'il n'irait 
pas se jeter dans la montagne. Grâce à cet intermédiaire 
favorable , on vit effectivement alors, bien des jeunes 
gens échapper heureusement aux galères ou à l'abîme 
épouvantable du brigandage. Trop fortunés mortels! Le 
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même commissaire avait déjà envoyé en parlemen- 
taires les femmes de Decesaris et de Massaroni auprès 
de leurs maris, avec la mission de tout essayer pour leur 
faire entendre raison et les ramener au bien. Par là, il 
était facile de deviner qu'il voulait séduire ces deux chefs, 
et les amener à une trahison contre la bande des Sonni- 
nais. Au jour dont nous parlons, il se trouvait présent 
dans le village de San-Lorenzo, situé à une lieue envi- 
ron du bois où les brigands étaient réunis. 

L'affaire étant convenue et les Sonninais cachés dans flatcr^de*^°cê 
le bois, Decesaris et Massaroni s'emparent d'un paysan sa^conférencl^ 

».! ri. X A j A o T avec Decesaris. 

qu us obligent à se rendre à San-Lorenzo pour convo- 
quer le commissaire. Celui-ci, donnant aveuglément dans 
le piège, fait aussitôt charger un cheval de provisions 
de tout genre et le fait conduire à sa suite , en défen- 
dant à la force armée de sortir du village avant son 
retour. 

Arrivé auprès des deux chefs, Rotoli les embrasse 
sur le front, déplore leur malheureuse situation, et 
vante la beauté et l'honnêteté de leurs femmes, devenues 
si infortunées par leur faute. Très satisfait de leur 
accueil poli, il fait aussitôt préparer un repas sur le 
terrain, et veut le partager avec eux. Pendant ce repas, 
Decesaris expose le désir qu'il éprouvait avec Massaroni 
de trahir les Sonninais, pourvu qu'en retour, le Gouver- 
nement s'engageât à leur faire grâce, ainsi qu'aux deux 
novices^riginaires du royaume de Naples, et à leur con- 
férer un emploi d'p,rcher. Xe commissaire loue haute- t^ 
ment une pareille résolution, etpromettoute soninfluence 
pour son succès. Alors Decesaris objecte la grande infé- 
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riorité de leur bande par rapport à celle des Sonninais; 
et, se fondant sur ce motif, il insiste pour obtenir le 
concours de quelque archer intrépide dans cette entre- 
prise : « Je vous donnerai Louis Masocco lui-même, dit 
« le commissaire; son concours vous est-il agréable? » 
Decesaris et Massaroni ayant répondu affirmativement, 
Rotoli ajoute : « A quel moment le voulez-vous? Il faut 
« le faire appeler, car il est loin d'ici. » Sur cette ques- 
tion, Massaroni déclare que le commissaire devra se 
retirer à Prossedi, et garder toujours Masocco près de 
lui , jusqu'à ce qu'ils fussent en mesure de le convoquer 
pour l'exécution du coup de main, qui devait avoir lieu 
avant le 15 août. Après cette convention, Rotoli prend 
congé des deux chefs en les exhortant à tenir leur enga- 
gement, aussi bien dans leur propre intérêt, que dans 
celui de leurs femmes et de leurs enfants. 



Guet-à-pens Après le départ du commissaire, tous les Sonninais , 
cesaris contre jusqu'alors cachés , achèvent de manger les provisions 
août 1819). apportées par lui, et tiennent conseil entre eux pour choi- 
sir le lieu où la victime devait être immolée. Leur choix 
s'arrêta sur une petite montagne voisine de Prossedi; 
et l'exécution de l'entreprise fut fixée à la nuit du 13 au 
14 du mois courant, qui était le mois d'août. Les jours 
à passer dans cet intervalle, furent employés par eux à 
se transporter, doucement et secrètement, dans les 
montagnes de Prossedi, sans éveiller l'attention de per- 
sonne ; en sorte qu'au 13 août, tous se trouvaient réunis 
à l'endroit indiqué. 

d'un^^^pa^rue II survint Cependant une circonstance, qui aurait pu 
de^Drc^^saru^ déconccrter les plans et le caractère de tout autre homme 
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que Decesaris, et qui révéla bien les dispositions dou- 
teuses des Sonninais. Pendant le jour fixé, deux bri- 
gands de la bande de Janvier Gasbaroni , s'étaht mis à 
jouer ensemble, finirent par se quereller vers le soir, et 
s'en allèrent très irrités Tun contre Tautre. En voyant 
cela, leur chef déclara qu'il n'était pas prudent de lais- 
ser ainsi partir seuls ces deux jeunes gens , parce qu'ils 
ne manqueraient pas de se faire massacrer ; et sous un 
pareil prétexte , tous les Sonninais s'éloignèrent en 
abandonnant Decesaris et son entreprise. Cette défec- 
tion avait vivement afiecté et démoralisé ce dernier ; 
mais Massaroni s'efibrça de l'en consoler de son mieux. 
« — Si les Sonninais ont pris le parti de s'en aller et de 
« renoncer à notre projet, tant pis pour eux ! disait-il à 
« Decesaris, parce que Louis Masocco se chargera de 
« les en faire repentir, et leur donnera plus de fil à 
« retordre qu'à nous-mêmes. Puisqu'ils ont pris une 
« route, nous pouvons en prendre une autre ! D'ailleurs, 
« quel mal nous a fait ce Louis Masocco ? Lorsqu'il était 
« notre chef, nous avions en lui un véritable père ; et 
« s'il fait aujourd'hui son devoir, est-ce pour nous une 
« raison de le faire mourir ? Il v a encore à faire une autre 
« réflexion : Si nous tuons les traîtres, c'est à cause de 
« notre horreur pour la trahison qui est la plus noire 
« des perversités. Mais si nous immolons Masocco, 
« notre ancien camarade, n'est-ce pas là , de notre part, 
« une véritable trahison ? » Decesaris écoutait en silence 
le raisonnement de Massaroni ; mais , à la fin , il lui 
répondit : « Je comprends, et j'apprécie très bien tout ce 
« que vous m'avez dit et pouvez me dire encore ; mais • 
« toutes ces considérations sont inutiles, car vous con- 
« naissez mon principe invariable qui se résume en ceci : 
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« Tout ce qui est hostile au brigandage doit être impi- 
« toyablement détruit. Or, Louis Masocco est de\enu un 
« ennemi du brigandage; donc, il doit être immolé! 
€ Ainsi , ma résolution est bien arrêtée ; et, si vous 
« m'abandonnez aussi, je l'exécuterai à moi tout seul. » 

Kiqîre^etVoc- Alors DecesaHs fait venir un berger , et lui enjoint 
mon de'^Mi- d'aller trouver de sa part le commissaire Rotoli à Pros- 
'"commUsaire" scdi, et de l'amener dans la montagne en le guidant. 
ao'ûusiQ). ^ Il était, en ce moment, une heure après le coucher du 
soleil. Le berger parti, Decesaris discute et arrête, avec 
les cinq compagnons qui lui restaient , le procédé le 
plus sûr et le plus facile pour immoler le malheureux 
Masocco. Decesaris devait commencer par prendre le 
bras du commissaire, comme pour lui parler à l'écart 
et en secret ; et Massaroni devait entamer, de son côté, 
la conversation avec Louis Masocco. Alors, Louis d'An- 
geli devait décharger son fusil dans le flanc droit de 
cette malheureuse victime, de manière à ne blesser 
personne d'autre; et, aussitôt, laissant le commissaire 
pleurer tout à son aise sur le cadavre de Masocco, tous 
les brigands devaient s'esquiver sans tirer d'autre coup 
de fusil. Cela convenu, Decesaris conduit ses compa- 
gnons dans un bois d'oliviers, sous les murs mêmes de 
Prossedi, et les y place en sentinelles. C'était précisé- 
ment là qu'il avait donné rendez-vous au berger. 

Cependant, le commissaire avait fait venir Masocco 
à Prossedi, mais sans lui en révéler le motif. A l'arrivée 
du berger, il le fait appeler chez lui, et lui déclare enfin 
l'entrevue qu'il avait eue dans le bois de San-Lorenzo 
avec Decesaris et Massaroni, la résolution prise par 
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ceux-ci de trahir la bande des Sonninais, ainsi que leur 
insistance pour obtenir un renfort. Louis Masocco devine 
aussitôt la malice de cette machination , et dit au com- 
missaire : « Monsieur, ce ne sont pas les Sonninais que 
« Decesaris et Massaroni vont tuer, mais c'est bien 
« moi-même, votre serviteur ; car, dans toute la province, 
« il n'y a que moi seul capable de leur faire du mal, et, 
« après ma mort, ils n'ont plus rien à craindre. » Mais 
Rotoli , lui reprochant son pressentiment comme une 
erreur, et lui faisant un geste impératif, lui prescrit 
d'aller s'armer pour le suivre lui-même au rendez-vous 
des brigands. Louis Masocco lui dit alors : « Monsieur 
« le commissaire, je dois la vie au Gouvernement, et 
« j'ai juré de la sacrifier pour lui prouver naa recen- 
se naissance. Tout ce que je regrette, c'est d'avoir à la 
« perdre par trahison et sans aucune utilité. Me voici 
« prêt à suivre vos pas. Vous reviendrez peut-être, mais 
« pas moi ! Vous connaissez assez la haine des brigands 
« contre ma famille; ainsi, après ma mort, prenez pitié 
« de ma malheureuse femme ! » 

Ayant dit cela, Masocco court prendre ses armes, et 
rencontre en même temps son frère et ses quatre beaux- 
frères, tous archers. Ceux-ci, étonnés de le voir sous les 
armes à une heure aussi tardive, s'arment aussitôt eux- 
mêmes pour le suivre malgré lui, et sans le consulter. 
Précédé par le berger, le commissaire sort avec lui de 
Prossedi, du côté de la montagne ; les cinq archers les 
suivaient, à leur insu, à quelques pas de distance. 
Tout-à-coup, une voix retentit; c'était celle de Decesaris 
qui s'écrie dans l'obscurité : « Monsieur le commissaire, 
« pourquoi amenez-vous ici la force armée? y> Averti 
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ainsi de la présence des cinq archers, Rotoli se retourne 
de leur côté, et leur enjoint avec un ton menaçant de se 
retirer aussitôt. Ceux-ci font semblant d'obéir à cet 
ordre, mais ils vont se cacher un peu plus loin, protégés 
par la nuit sombre. Prenant alors Masocco par le bras, 
le commissaire pénètre dans le bois d*oliyiers. Decesaris 
Taborde et le tire à l'écart, sous prétexte de lui reprocher 
l'intervention de la force armée qui l'avait suivi; en 
même temps, Massaroni entamait la conversation avec 
Louis Masocco. Soudain, le novice Louis d'Angeli, 
s'approchant de Masocco, lui décharge son fusil dans 
le flanc droit; celui-ci tombe mourant à terre avec un 
cri lamentable. Aussitôt, le brigand Dominique Panni 
accourt pour s'emparer du fusil à double canon resté 
dans les mains de la victime ; mais cette témérité lui 
coûta cher ! A la vue de la lumière du coup tiré contre 
Masocco, et à l'éclat de son cri déchirant, les cinq archers 
restés en arrière déchargent eux-mêmes leurs fusils 
dans cette direction; une balle vient frapper au front 
l'insensé Panni, et le renverse mort sur le cadavre de 
Masocco ; une autre balle atteint à l'oreille le malheureux 
commissaire, en face même de Decesaris, et le renverse 
également sans vie; les cinq brigands qui restaient 
s'enfuient précipitamment sans riposter. 

famuier^nno- ^^^ ^^^ï archers étaient bien sûrs de la mort de 
cisaris ^et^dë Masocco, mais ils ignoraient les résultats de leur 
XdL^tH^Mût décharge. Ils rentrent donc en pleurant à Prossedi ; et, 

rencontrant le lieutenant Pierre Avarini, ils lui 
racontent l'aventure, en déclarant que Rotoli était resté 
entre les mains des brigands. L'attachement que ce 
lieutenant avait pour le commissaire, le pousse à s'assurer 
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immédiatement un gage capable de garantir sa vie. 
Dans ce but, il se rend dans la famille de Decesaris 
déjà couchée, (car il était minuit), et en arrête tous les 
membres grands ou petits. Il fait de même à l'égard de 
la famille d'Antoine Vittori, et les fait tous traîner à la 
prison au nombre de 13 individus, parmi lesquels se 
trouvaient des vieillards, des petits enfants, des jeunes 
filles, et la femme de Decesaris enceinte de huit mois. 

Le jour venu, le lieutenant, accompagné des cinq 
archers, se transporta sur le théâtre de cette tragédie, et 
se réjouit d'abord en voyant un brigand étendu mort sur 
le cadavre de Masocco. Mais, en tournant ses regards 
d'un autre côté, il aperçut également le cadavre du 
commissaire Rotoli. Ce spectacle l'exaspéra, et il jura 
de le venger. Il fit alors porter à l'église les corps de 
Rotoli et de Masocco, et couper la tête du brigand en 
abandonnant son cadavre aux vautours. 

Rentré à Prossedi, Avarini était allé sur-le-champ 
demander la clef de la prison au maréchal de la gendar- 
merie, sous le prétexte de conduire lui-même les nou- 
veaux prisonniers à Frosinone. Ce maréchal, devinant 
le féroce projet du lieutenant, avait refusé de lui 
remettre cette clef; mais l'impérieux Avarini la lui 
arracha avec violence, et courut à la prison, pour en 
retirer tous les individus qu'il y avait fait jeter la nuit 
précédente. Cependant, le gouverneur Alexandre Papi 
avait été informé de ce qui se passait, et accourut lui- 
même pour prévenir le malheur; mais son autorité 
demeura méconnue. Les infortunés prisonniers n'entre- 
voyaient que trop bien leur sort ! Un jeune garçon de 
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dix ans , fils de Decesaris, ayant dit en pleurant à sa 
mère qu'il avait oublié un de ses souliers dans la prison, 
celle-ci lui avait répondu : « Laisse là ton soulier, mon 
« enfant; ne vois-tu pas que nous allons mourir? » 
L'ordre annoncé par Avarini, de conduire cette troupe 
de prisonniers à Frosinone, avait trompé et calmé la 
population. Mais, dès qu'on les vit sortir de la ville par 
le côté de l'ouest, au lieu du côté de l'est, chacun se 
douta du dessein sanguinaire d' Avarini, et l'on fit 
sonner le tocsin. Craignant alors la fureur du peuple, 
Avarini s'empressa d'égorger lui-même la femme de 
Decesaris enceinte de huit mois, ainsi que son jeune 
fils ; et tous les archers se mirent à massacrer les autres 
malheureux prisonniers. Couverts ainsi et souillés de 
sang innocent, Avarini et ses complices allèrent ensuite 
se livrer eux-mêmes aux mains de l'autorité. Les com- 
plices furent rendus à la liberté, et le lieutenant seul 
fut condamné à une détention perpétuelle, avec une solde 
de neuf écus par mois. Mais, deux ans après, il se 
voyait délivré par une grâce souveraine, et replacé dans 
son emploi avec le même grade. 

L'opinion, que le commissaire Rotoli avait été tué par 
les brigands, subsiste encore aujourd'hui ; cependant je 
puis assurer que le drame se passa comme je l'ai 
raconté, parce que je l'ai appris de la bouche même d'un 
témoin, avec lequel j'ai vécu quelque temps. Ce témoin 
était le brigand Michel Feodi, qui mourut dans la 
montagne en 1825. Il avait assisté au meurtre de 
Masocco ; et , connaissant ainsi tous les détails de cette 
affaire, il pouvait d'ailleurs en parler sans crainte et 
sans détour. Quand même le meurtrier de Rotoli eût été 
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un brigand, cette circonstance n'eût modifié en rien la 
situation du brigandage et de ceux qui Texerçaient. 
Michel Feodi affirmait donc que les brigands n'avaient, 
dans cette occasion, tiré qu'un seul coup de fusil, celui 
qui tua Masocco, et qui ne pouvait atteindre le com- 
missaire; attendu que, dans la précaution prise exprès 
pour épargner la vie de ce dernier, Louis d'Angeli, 
chargé de l'exécution, avait été placé entre le commis- 
saire et Masocco, le dos tourné du côté du premier et 
la face du côté du second. 

La mort de Masocco affligea le Gouvernement et 
beaucoup d'autres personnes, il est vrai; mais l'exter- 
mination des deux malheureuses familles consterna et 
désola toute la province, y compris même les ennemis 
de Decesaris et de Vittori, parce que l'innocence des 
victimes était trop connue. 

Decesaris avait été, avec Massarpni, passer le reste de et^SSSts^^re- 
cette nuit fatale sur le territoire de Carpineto, où il g"4^*iaru et de 
rencontra la bande des Sonninais. Ce fut là qu'il apprit, * **"' 
le lendemain soir, l'affreuse nouvelle de la mort de son 
père, de sa mère, de sa femme, et de tous ses parents 
immolés par Avarini. Michel Feodi m'a raconté lui- 
même la scène navrante que causa cette nouvelle, et 
dont il fut aussi le témoin. Decesaris, au désespoir et 
versant des larmes amères, maudissait avec rage son 
évasion des galères de Civita-Vecchia. Au milieu du 
silence de ses compagnons consternés, il poussait des 
cris déchirants en invoquant, tantôt le nom de son père, 
tantôt le nom de sa mère, tantôt le nom de son fils! 
Quant à Antoine Vittori affligé du même malheur, il ne 
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répandit pas une seule larme^ ne proféra pas la moindre 
plainte! Mais rien n'indique que, sous cette froide 
contenance, il n'ait pas ressenti Témotion et la blessure 
naturelles d'un pareil coup, plus vivement encore que 
Decesaris. 

La nuit survenue, Decesaris et Vittori quittèrent la 
bande pour retourner sur le territoire de Prossedi; 
mais, craignant quelque coup désespéré de leur part, 
Massaroni voulut les accompagner, de manière que la 
bande des cinq brigands était reconstituée. Le premier 
soin de Decesaris, fut de brûler tous les biens de sa 
famille. Comme il était nuit, il trouva tous ses bufSes 
renfermés dans une cabane ; il y mit le feu et les brûla 
tous. Antoine Vittori possédait lui-même une belle 
maisonnette dans la campagne ; elle était alors remplie 
de foin, que sa famille y avait entassé pour la nourriture 
des bœufs pendant l'hiver. Tout fut aussi brûlé par lui ; 
après quoi, il égorgea encore les brebis et les bœufs de 
son père. Ensuite, les deux brigands incendièrent une 
belle villa appartenant à Alexandre Papi, gouverneur 
de Prossedi, pour se venger à son égard, de ce qu'il 
n'avait pas opposé son autorité à l'entreprise cruelle de 
l'impérieux lieutenant Pierre Avarini. Après ces dégâts, 
ils se rendirent dans un moulin, où ils tuèrent enfin 
deux meuniers et trois paysans occupés à moudre du 
grain. 

Pendant les mois suivants, Decesaris et Vittori ne 
passaient pas un seul jour sans immoler quelque mal- 
heureux; mais ils choisissaient toujours leurs victimes 
parmi les habitants de Prossedi, comme pour les punir 
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de n*ayoir pas empêché le massacre de leurs familles. 
La terreur régnait donc partout ; et lorsque les paysans 
sortaient de leur maison pour aller travailler dans la 
campagne, ils avaient soin d'embrasser leurs femmes et 
leurs enfants, comme s'ils ne devaient plus les revoir. 
Le bruit courait que Decesaris, pour venger sa famille, 
s'était revêtu du tablier de boucher. Aussi, le Gouverne- 
ment avait-il élevé jusqu'à trois mille écus la mise-à- 
prix de sa tête. Massaroni lui-même crut devoir lui 
faire des remontrances au sujet de ces cruautés, en lui 
objectant que sa vengeance était injuste, puisqu'elle ne 
tombait que sur des victimes innocentes. 

Pour éloigner Decesaris du théâtre du massacre de 
sa famille, Massaroni l'entraîna dans le royaume de 
Naples. C'est là qu'il vit un jour passer à cheval un 
monsieur escorté par des archers, parmi lesquels il 
distingua un des meurtriers de sa famille. Aussitôt, 
Decesaris quitte la bande sans rien dire, se porte à la 
rencontre de ces archers, renverse à terre d'un coup de 
fusil celui qu'il avait reconnu comme son ennemi, en 
mettant les autres en fuite, tire son poignard, arrache 
le cœur de sa victime et le mange tout cru ! Voilà pour- 
quoi on disait : qu'il dévorait de la chair humaine. 

Vers cette époque, Alexandre Massaroni fut blessé .Blessure hor- 

* ^ rible et guen- 

presque mortellement sur le territoire de Vallecorsa. n^^e^^e^^MM- 
Se croyant en sûreté, il était en train de fredonner **^°*- 
quelque chanson, appuyé contre un arbre. Une balle de 
fusil vint à l'improviste frapper la plaque d'argent de 
sa cartouchière, et, glissant sur le côté, lui percer le 
ventre et les intestins. Arraché des mains de la force 
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armée par ses compagnons, il fut porté par eux dans le 
royaume de Naples, où il demeura gardé et caché pen- 
dant plus d'une année. Ce fut vraiment un miracle de 
la nature, qu'il ait pu se guérir d'une blessure si 
grave ! 

de^'oeî^im! ^ans lo couraut du mois de mars 1820, Decesaris se 
(Mars 1K20K retrouvait un jour dans le bois d'oliviers voisin de 
Prossedi; et, pendant qu'il dormait, un de ses compa- 
gnons s'avança sur la route, pour s'entretenir avec une 
jeune fille qui était son amante. A ce moment, vinrent 
à passer deux gendarmes à cheval , sur lesquels ce 
brigand tira un coup de fusil sans les atteindre ; après 
quoi, il se réfugia précipitamment dans le bois d'oliviers. 
Decesaris avait entendu la détonation ; il en demande 
l'explication; et, aussitôt, il ordonne à ses compagnons 
de rassembler à la hâte tous leurs efiets, pour déguerpir 
et le suivre au sommet de la montagne , qui s'élevait 
entre ce bois et la commune de Prossedi. Il se met 
lui-même à leur tête pour les diriger de ce côté. Pendant 
cette marche, les deux gendarmes avaient éperonné 
leurs chevaux; et deux minutes après, ils étaient 
rendus dans la ville de Prossedi racontant leur aven- 
ture. Il se trouvait là un grand nombre de gendarmes 
et d'archers tout armés (car la force armée ne quittait 
jamais ses armes). Un archer, nommé Ciaffotto, s'écria 
aussitôt : « Que celui qui a de bons jarrets, me suive sur 
« la cime de cette montagne! » en indiquant l'endroit 
même que Decesaris avait choisi pour refuge. De tous 
ceuxquisuivirentCiafibttodans cette entreprise, un seul 
gendarme put arriver avec lui au sommet de la montagne. 
Parvenus là tous deux, ils aperçoivent Decesaris s'ap- 
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prochant d'un autre côté, mais marchant avec le calme 
et la négligence d'un homme qui se croyait sûr de ne 
pas être devancé et surpris. Ils le laissent donc venir à 
bonne portée; et, soudain, ils déchargent sur lui leurs 
deux fusils à la fois. Sous leurs coups, Decesaris tombe 
à la renverse et raide mort, mais dans un endroit où 
ses meurtriers ne pouvaient plus le découvrir, sans 
changer de place. 

Telle fut la fin du redoutable Decesaris ! Avant sa ces^^pubiîques 
condamnation à trente ans de galères, ce n'était pas creu o^casio^^I 

1 . . • A • « < -ft r • nés par la mort 

un homme sanguinaire ni entièrement pervers. Mais de Decesaris. 
son évasion et le massacre de ses parents, en avaient 
fait un véritable tigre. Les trois mille écus, promis pour 
la mise-à-prix de sa tête, furent partagés entre tous les 
membres de la force armée de la province ; mais les 
deux auteurs immédiats de son meurtre furent récom- 
pensés par une bien plus grande part et la collation d'un 
grade. Chacun d'eux revendiquait l'honneur d'avoir 
tiré le premier sur Decesaris, particulièrement le gen- 
darme. Pour éclaircir cette question, la délégation 
envoya une commission sur le théâtre même de 
l'action. Il fut constaté que le cadavre de Decesaris avait 
reçu deux coups, tous les deux mortels ; l'un dans le front, 
l'autre dans la poitrine. Il fut reconnu aussi que les 
deux coups avaient dû frapper la victime au même ins- 
tant, et sans aucun intervalle; car, dans le cas contraire, 
le premier coup suffisant pour la tuer et la renverser, 
le second n'aurait pu l'atteindre. Grandes et nombreuses 
furent les réjouissances de la force armée dans la 
province! Bien de la poudre fut brûlée à cette occasion! 
Mais, à côté de ceux qui riaient de cette catastrophe» 
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bien d*autres la déploraient en secret, parce que 
Decesaris répandait Targent à pleines mains; et Ton 
pouvait dire de lui, comme de Gasbaroni, qu*il le 
dérobait pour les autres et non pour lui-même. Decesaris 
avait, par ses prises, réalisé des trésors plus grands 
que ceux des autres brigands; mais, autant qu*on peut 
le supposer d*après son caractère, il n*apas dû en laisser 
beaucoup de cachés ou d*enfouis. 

trahiîoS^en- Pendant l'année 1 820, mourut par suite d'une trahison , 
al2o"^*°'** un des brigands les plus féroces, nommé Mathieu Soli, 
de Castro. Il avait exercé d'abord le métier d'archer, 
lorsqu'en 1816, il lui arriva de tuer un autre archer, ce 
qui le fit proscrire. Mais alors, comprenant que les 
brigands le tueraient s'il se joignait à eux, il prit le 
parti d'exercer le brigandage pour son propre compte; 
et, durant plus d'un an, il resta ainsi seul, en commettant 
beaucoup de meurtres, et recueillant bien des tributs 
d'argent levés sur les gens auxquels il faisait redouter 
ses vengeances. Tant d'exploits criminels, finirent par 
lui gagner la confiance des brigands, et lui permettre 
de partager l'existence et les entreprises de Masocco, 
de Decesaris, de Massaroni, et des deux frères Gasbaroni. 
Mais, ayant été obligé de se séparer pour un arrange- 
ment d'affaires dans le royaume de Naples, il se laissa 
surprendre et trahir par quatre brigands de la même 
contrée, qui le massacrèrent sur le territoire de 
Casai vero. 

Au mois d'août 1820, Janvier Gasbaroni, retiré avec 
sa bande dans les montagnes de Tagliacozzo , avait 
expédié à Rome le chef des bergers du chevalier 
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Mingacci, pour obtenir de celui-ci de la poudre et 
autres munitions. Ce chevalier s'empressa de s'exécuter, 
en lui envoyant tout ce qu'il avait réclamé. Mais, en 
même temps, il fit avertir Janvier Gasbaroni que, si lui 
et ses compagnons désiraient obtenir leur grâce, il se 
chargerait de leur procurer ce bienfait. Sur leur réponse 
affirmative, Mingacci en fit la proposition au Secrétaire 
d'Etat ; et celui-ci confia au religieux Louis Lucatelli 
la mission d'aller recevoir la capitulation de toute la 
bande, et de l'interner à Terracine, ainsi que je le 
raconterai dans la deuxième partie de ces Mémoires. 



FIN DE LA PREMIERE PARTIE. 



DEUXIÈME PARTIE. 



CHAPITRE P^ 

(1820). 

Aventures de Gasbaroni et de son beau-frère De Paolis pendant leur exil. 

— Heureuses conditions de l'existence matérielle de Gasbaroni à Gento. 

— Ghagrins de sa femme et son accouchement. — Libéralités des auto- 
rités et sarcasmes de la population à l'égard de Gasbaroni. 

Conduite désordonnée de De Paolis à Comacchio. — Son emprisonnement 
préventif, et son transfèrement à Ferrare. — Son projet de fuite. — 
Gasbaroni abandonne sa famille pour le suivre. — Arrivée et séparation 
des deux fugitifs devant Bologne. — Dissertation sur les circonstances 
de cette séparation. — Meurtre de la comtesse Mariscotti. — Arrestation 
et exécution de De Paolis. — Destinée et fin lamentables des femmes 
et enfants de Gasbaroni et de son beau-frère. 

Pénible retour de Gasbaroni dans la province de Frosinone. — Circonstances 
qui amènent et accompagnent la capitulation de son frère Janvier. — 
Mission officielle donnée au religieux père Louis Lucatelli, pour engager 
les brigands à déposer les armes. 



Avant tout, je préviendrai mon lecteur que tout le G^b^onfetde 
récit de ce premier chapitre, concerne des faits arrivés oe^Paoïup'i^^ 
dans la Romagne et dans le Ferrarais, régions très «i^nt leur exu. 
éloignées de la province de Frosinone. Je n'ai donc pu 
obtenir, pour les raconter, d'autres renseignements que 
les assertions de Gasbaroni lui-même ; tandis que, pour 
les autres époques et les autres circonstances de cette 
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histoire, je n*ai jamais manqué de lumières et de ren- 
seignements empruntés à des sources différentes, et que 
j'ai pu ainsi analyser, comparer et contrôler, a^ant de 
les écrire. C'est avec ces ressources et ces précautions, 
que je puis me flatter de n'avoir établi qu'un récit con- 
forme à la vérité, et à mon but d'éclairer le lecteur. 

conduron7"'de Autoino Gasbaroni m'a toujours raconté, qu'à son 
tiJrieïîS'd^QÎÎl arrivée dans la ville de Cento, il fut conduit chez le 
baroni.àcento. gouverneur qui lui assigna, comme demeure provisoire, 
une chambre payée par la commune dans une hôtel- 
lerie. Selon lui, il fut pourvu immédiatement de tous 
les objets nécessaires à son existence; et, comme il se 
trouvait très satisfait de cette installation, le gouver- 
neur consentit à l'y maintenir jusqu'au jour de sa fuite, 
qui n'arriva que dix-huit mois après. Dans cette hôtel- 
lerie, il n'avait d'autres frais à payer, que ceux de la 
nourriture pour lui et pour sa femme. Cette dépense, 
il pouvait aisément la supporter avec la pension de 
trente sous par jour, ou neuf écus par mois, que le Gou- 
vernement lui faisait ponctuellement servir. S'il avait 
bien comparé une pareille situation avec son existence 
antérieure, et même avec son ancien métier de pâtre, il 
aurait dû en remercier le ciel. En effet, que pouvait-il 
désirer de plus ? De quoi avait-il encore besoin ? C'est 
une chose dont il convient sincèrement lui-même ; mais 
il ajoute que, dans les premiers jours, il souffrait beau- 
coup de ce triste isolement dans un pays étranger et 
inconnu, où lui et sa femme n'avaient aucune relation, 
et dont la langue même ne ^eur était pas facile à com- 
prendre. 
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Son affliction était encore doublée par celle de sa chagrins et 

*■ accouchement 

femme, qui ne pouvait se consoler de Téloignement de Q^ba^^nf^ "** 
sa patrie et de sa famille. Pour lui personnellement, cet 
isolement ne dura pas longtemps, parce qu'il réussit à 
se faire des amis plus ou moins sincères. Mais sa femme 
se voyait tristement obligée, à renoncer aux habitudes 
que lui avait données l'éducation plus libre de nos 
pays, et à se tenir toujours renfermée dans sa chambre ; 
à cause des préjugés de cette nouvelle contrée, où l'on 
faisait presqu'un crime à une femme d'accompagner 
son mari dans les cabarets, et même dans les prome- 
nades. Elle finit cependant par gagner l'amitié de -la 
maîtresse du logis, et par retrouver plus de calme en 
devenant enceinte. Elle accoucha bientôt d'un enfant 
mâle, dont la naissance lui rendit toute sa gaieté. La 
jeune mère semblait avoir retrouvé dans cet enfant sa 
patrie et sa famille, et dans ses petites caresses de quoi 
combler le vide de son cœur. Malheureuse femme!... 
Vous ne vous doutiez pas alors, qu'avant peu de temps, 
le mari, l'enfant, et la vie même, vous seraient enlevés! 
A l'occasion de cet accouchement, le gouverneur fit 
à Gasbaroni, en dehors de sa pension, un cadeau de 
six écus destinés à lui procurer tout ce qui lui était né- 
cessaire en pareille circonstance. L'évêque de Cento le 
fit même appeler chez lui, et lui donna, avec les conseils 
les plus bienveillants, un secours en monnaie de la va- 
leur de 32 paoli (3 écus, 20 baïoques). 

Pendant qu'il était l'objet de ces libéralités de la part , Bienveii- 

* " '^ lance des auto- 

de ces hauts personnages, Gasbaroni se voyait en même "*«8» «* ^^^ 

•*■ o ' . ./ casmes de la 

temps l'objet des injures et des sarcasmes de la popu- f égaî-d^de Gas- 
lace, et cela presqu'en face. « Regardez cet homme, ^*^°^- 

10 
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« disait-on ; il a ravagé fit désolé le monde, et niainte- 
« nant on le récompense par une pension de neuf écus 
< par mois! » Mais d'autres répondaient alors :« Laissez - 
k seulement mourir cet étourdi de Pie VII, et vous 
€ verrez que ce malandrin expiera tout sur un gibet!» 
Ces vilains propros de la populace affligeaient Gasbaroni 
qui s'en plaignit au gouverneur. Celui-ci l'exhorta à 
mépriser ces insultes dictées par l'envie, en lui pro- 
mettant toute sa bienveillance et lui garantissant sa 
protection. Malgré la défense faite à Gasbaroni de 
sortir de la ville, sous peine de trois années de galères, 
le gouverneur lui permit d'aller travailler dans les digues 
du Pô, où il pouvait gagner encore trente-cinq sous 
par jour ; ce qui, ajouté aux trente sous que lui don- 
nait le Gouvernement, aurait pu lui constituer une solde 
égale à celle d'un officier. Mais, dès le premier jour, 
Gasbaroni fut obligé de renoncer à ce travail, parce 
qu'il lui occasionnait des ampoules aux mains. 

Conduite Ange De Paolis, interné à Comacchio, y menait alors 

désordonnée de 

De Paolis, à imc existeuce toute différente de celle de son beau-frère. 

Comacohio. 

Passionné comme il était pour le jeu des cartes, il 
y passait des journées entières dans des cabarets. Il 
jouissait de la même pension que Gasbaroni, mais il 
avait à nourrir trois enfants et sa femme encore en- 
ceinte. N'ayant pas imité la prodigalité de son 
beau-frère, il avait rapporté de la montagne assez 
d'argent pour s'adonner à la boisson, au jeu, et à 
d'autres divertissements. Voilà pourquoi sa conduite 
éveillait la critique de la police. Ayant toujours de 
l'argent en poche, il payait assez régulièrement quand 
il perdait au jeu, mais, en revanche, il lui arrivait sou- 
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\ent de ne pas être payé quand il gagnait lui-même ; et 
alors, à défaut d'argent, il se dédommageait par des 
coups de bâton sur le dos du perdant. Sa femme pleu- 
rait toujours sans oser lui adresser des reproches, de 
peur de se voir elle-même bâtonnée. 

Un jour, on trouva dans les fossés de Comacchio, le m^T préventif 
cadavre d'un pêcheur dont l'assassin restait inconnu. 
Mais, à cause d'une querelle que ce pêcheur avait eue 
antérieurement avec De Paolis, les soupçons se por- 
tèrent sur ce dernier et le firent emprisonner. Après 
six mois de détention préventive, son innocence fut re- 
connue et la liberté lui fut rendue. Pendant cet inter- 
valle, sa famille avait continué de jouir de la même 
solde de neuf écus par mois. Cette circonstance prou- 
vait assez que les tribunaux agissaient toujours avec 
justice et sans prévention. De Paolis aurait dû com- 
prendre lui-même, qu'en menant une conduite honnête 
et régulière, il n'aurait eu aucun sujet de crainte ou 
d'inquiétude; car il jouissait^ comme tous les autres, 
de la protection des lois. Malgré son innocence re- 
connue dans le meurtre précité, il restait toujours 
dans la population quelques vagues soupçons contre 
De Paolis, et ces soupçons suffisaient pour entraîner 
de fâcheuses conséquences. Pour les prévenir, le Gou- 
vernement le retira de Coniacchio; et lui assigna une 
nouvelle demeure à Ferrare où il fut conduit. Sans 
avoir jamais connu De Paolis, je puis assurer qu'il était 
fort bien tourné de sa personne et rempli de courage, 
étant alors âgé de 27 ans. Mais on peut dire que ce 
courage était plutôt une folie, car il ne calculait rien et 
ne connaissait plus de danger. Je n'insisterai pas davan- 
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tage sur ce point, mon devoir étant d'écrire simplement 
la vérité et de laisser au lecteur ses appréciations. 

Projet de Amené à Ferrare, De Paolis y retrouva Pierre Ri- 
De rjJha!'* ^^"^ naldi dont j'ai parlé plus haut, et lui demanda comment 
il était traité par les habitants. Celui-ci ayant répondu 
qu'il n'avait aucun sujet de plainte, De Paolis haussa 
les épaules en voulant lui faire comprendre ainsi : 
quil était trop jeune pour connaître et distinguer le bien 
et le mal. Puis, il commença à représenter au jeune 
homme, dans une foule de détails, les misères et le 
mépris que leur attirait leur condition d'étrangers dans 
cet exil. Avec l'influence qu'il exerçait sur lui par son 
âge plus avancé, il réussit peu à peu et par degré, à 
l'attirer, dans ses filets; c'est-à-dire à lui persuader 
d'abandonner tout à la fois, Ferrare, sa famille, la 
liberté, et la pension du Gouvernement. Le séducteur, 
ayant triomphé de l'hésitation du jeune Rinaldi, songea 
aussi à ralliera son projet son beau-frère Gasbaroni; 
et, dans ce but, il se servit d'un confident Ferrarais, 
qu'il envoya à Cento pour sonder ses dispositions à cet 
égard. La proposition apportée par ce confident fit 
frémir Gasbaroni; du moins, c'est ce qu'il assure 
lui-même. Mais, comme on n'est pas obligé de s'en rap- 
porter aveuglément à ses déclarations, je passerai vite 
sur l'article de ses émotions et de ses sentiments, pour 
traiter seulement celui de ses actions. Après diffiérents 
voyages du confident, De Paolis se décida à acheter 
trois fusils et des munitions qu'il fit porter en dehors 
de la ville, et dans l'après-midi du 20 août 1820, il 
sortait de Ferrare avec Pierre Rinaldi. Précédés par 
le même confident, ils prirent tous deux la route 
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de Cento où ils arrivèrent avant la nuit; mais, se gar- 
dant bien d'entrer, ils envoyèrent seulement le confident 
chez Gasbaroni, pour l'avertir et l'appeler auprès d'eux. 

Gasbaroni raconte encore aujourd'hui les circonstances Gasbaroni 

abandonne sa 

de cette fatale soirée. Il se trouvait en conversation avec ^a™L"? p»^' 

s enfuir avec 

quelques citoyens devant son auberge, lorsqu'il vit appa- ^^^^^'-l^^^' 

raitre le confident Ferrarais. Il comprit aussitôt le 

motif de son voyage ; et, malgré sa répugnance à suivre 

les conseils de son beau-frère , il se décida à aller le 

le trouver, dans l'espoir de le faire rentrer en lui-même 

et de le faire renoncer à son malheureux projet de fuite. 

Rentrant donc chez lui , il se contenta d'embrasser son 

fils dans les bras de sa mère, et prétextant le besoin de 

sortir pour quelques moments, il suivit le confident en 

dehors de la ville. A la vue de ses deux amis tout armés, 

il frémit d'horreur, pensant qu'ils avaient déjà commis 

quelque crime. Mais, rassuré à ce dernier égard, il 

commença à respirer, et à leur objecter les difficultés de 

leur retour dans la province de Frosinone, les malheurs 

qu'ils allaient attirer sur eux et sur leurs pauvres familles, 

et finit par les exhorter à rentrer dans Ferrare. 

De Paolis allégua à son tour des raisons tout opposées. 
Il ajouta que le confident Ferrarais s'était engagé à les 
guider jusqu'à La Cattolica ; qu'une fois là, il n'y aurait 
plus pour eux de difficulté à gagner Frosinone ; et enfin, 
que le temps favorable était venu, de se venger du mal 
que le Gouvernement leur avait fait en les exilant si loin 
de leur patrie. Le regret de cet exil était si vif chez 
Gasbaroni, qu'il se laissa persuader et s'engagea à les 
suivre lui-même, à condition, qu'au lieu de la route de 
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La Cattolica, on prendrait celle des montagnes qui sé- 
parent la Toscane des États-Pontificaux, pour arriver 
plus rapidement et plus directement dans les environs 
de Rome. De Paolis se rendit à ce dernier parti ; et 
alors, Gasbaroni prit son fusil et les suivit. Tous les trois 
fugitifs et le confident se dirigèrent vers Bologne. 

Je viens de raconter cette afiaire, comme la rapporte 
Gasbaroni ; mais , si De Paolis et Rinaldi vivaient 
encore aujourd'hui, qui sait la manière dont ils pour- 
raient la raconter? Puisqu'ils sont morts, il faut renoncer 
aux détails qu'ils auraient pu nous procurer, ainsi 
qu'aux renseignements du confident Ferrarais, lequel 
mourut lui-même dans les prisons de Ferrare à la suite 
de cette entreprise, comme il m'a été affirmé par un de 
ses frères nommé Soffi, condammé aux galères deCivita- 
Vecchia, où je l'ai connu. 



sépalSiJ^dM ^® lendemain , les fugitifs étaient auprès de Bologne. 

^itifa r 
logne. 



BÎSoine.^*^*"* Pour manger, ils se rendirent dans une maison de cam- 



pagne , où un vieillard s'écria en les voyant : c Vous 
« êtes sans doute les fugitifs qu'on dit évadés depuis hier 
« de Ferrare et de Cento. » Puis, en considérant leurs 
armes , il ajouta avec un ton de pitié : « Qu'allez-vous 
« faire de ces armes ?01i ! mes amis, imitez mon exemple, ' 
€ et jetez-les loin de vous ; c'est pour vous le seul moyen 
« d'éviter la mort quand vous serez repris. » Un pareil 
discours éveilla les craintes de Gasbaroni, parce qu'il ne 
pouvait pas comprendre comment ce vieillard avait appris 
si vite leur fuite. Mais De Paolis ne songeait qu'à se 
régaler. Il acheta donc deux canards à ce bonhomme ; 
et pendant qu'il les déplumait , celui-ci leur préparait 
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des vermicels. Environ à une heure de Taprès-midi, les 
cloches se mirent à sonner. Gasbaroni, toujours défiant, 
demanda au vieux pourquoi Ton sonnait ainsi à une 
heure si avancée. Il répondit : « C'est probablement à 
« cause d'un incendie éclaté dans la ville , ou bien parce 
€ que vous avez été découverts par ici. Toujours est-il, que 
« la cloche que vous entendez est bien celle de l'alarme. » 
Sur cet avis, Gasbaroni engagea son beau -frère à dé- 
taler au plus vite et sans manger ; mais celui-ci se fâcha, 
en le traitant de lâche. Piqué de ce reproche, Gasbaroni 
s'éloigne seul, jette son fusil suivant le conseil du vieil- 
lard, et s'engage, à gauche de la ville, dans les mon- 
tagnes qui séparent la Toscane de la Romagne. Après 
seize jours d'une pénible marche, presque toujours 
pendant la nuit, et par des chemins afireux et in- 
connus, il arrivait enfin sur les montagnes de Carpineto, 
dans la province de Frosinone, mais ayant les pieds 
tout meurtris. 

Tel est le récit de Gasbaroni. Pour le vérifier, j'ai Dissertation 

•' sur les circons- 

essayé moi-même de rassembler tous les autres docu- ^^^^^ ?« cette 

•^ séparation. 

ments possibles; et en 1845, le hasard m'ayant mis en 
relation, dans l'hôpital des galères de Civita-Vecchia, 
avec un certain Joseph Santini, natif de Sienne, mais 
ayant séjourné à Bologne en 1820, j'en tirai des détails 
parfaitement d'accord avec ceux de Gasbaroni, au 
sujet de la maison de campagne, du vieillard, des 
canards, des vermicels, et du son de la cloche. Santini 
ajoutait que cette sonnerie d'alarme, avait été occa- 
sionnée par un incendie survenu dans des charriots 
chargés de foin et remisés sous un portique, auquel le 
feu s'était communiqué. Mais il ne se trouvait plus 
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d'accord avec Gasbaroni, en prétendant, qu'au son de 
la cloche, les trois fugitifs avaient quitté la maison de 
campagne. En 1851, j'avais donné mon histoire, ou 
plutôt celle de Gasbaroni, à lire à un certain Gaétano 
Scandelari, natif de Bologne, condamné dans la Rocca- 
di-Spoleto*, homme instruit et lettré, alors âgé de 
cinquante-quatre ans. Celui-ci confirma le récit que 
j'avais écrit à ce sujet. Quant à la question de savoir, si 
les trois fugitifs avaient abandonné la maison de cam- 
pagne ensemble ou séparément, il ne pouvait la décider, 
et se rangeait à l'avis de Santini. 

Meurtre de la Auffe De Paolis et Pierre Rinaldi avaient continué 

comtesse Ma- ^ 

Boîo "ne^'**' *** leur fuite du côté de l'Adriatique. Mais arrivés aux 
environs de Pérouse, ils furent arrêtés, et ramenés à 
Bologne pour y être décapités. Le crime qui leur valut 
cette condamnation à mort n'était pas leur évasion, 
mais bien un meurtre commis par eux sur la petite 
comtesse Mariscotti ; et voici dans quelles circonstances: 
En quittant la maison de campagne, ils traversèrent la 
grande route et y rencontrèrent un carrosse. Sur le 
siège, se trouvait assis un homme tenant un fusil entre 
les jambes ; De Paolis déchargea aussitôt le sien contre 
lui ; mais il le manqua, et le coup alla atteindre et tuer 
la petite comtesse assise dans l'intérieur. Ce fut pour ce 
meurtre, que De Paolis et Rinaldi eurent la tête tran- 
chée sur la place de Bologne. 



(1) La Rocca-di-Spoleto est une forteresse où Gasbaroni et ses comparons 
furent transférés et emprisonnés, depuis le mois d'octobre 1849 jusqu'au mois 
d'août 1851. — (Voir le chapitre final). 
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En racontant cette affaire de la même façon, les deux ArrestatioE 
condamnés précités, Santini et Scandelari, ajoutaient DV^Paoïls" "^1 
seulement, qu'à Bologne, l'accusation de ce crime pesait " "^°®' 
sur les trois fugitifs à la fois. Renfermé dans les prisons 
de Bologne, De Paolis se rappela qu'il était père, ainsi 
qu'époux d'une femme vertueuse et infortunée. C'est 
pourquoi il demanda, avant son supplice, à voir le 
cardinal archevêque du diocèse, pour lui recommander 
sa famille. Celui-ci lui promit de tenir lieu de père à ces 
malheureux, et il tint parole ; attendu qu'après la mort 
de De Paolis, il leur fit assurer la même pension que 
celle qu'ils avaient eue de son vivant. Le gros major 
Bini, qui commandait la place de Civita-Vecchia en 
1839, raconta devant moi à Gasbaroni, qu'il avait 
lui-même assisté à l'exécution de De Paolis, et qu'il 
l'avait vu monter sur l'échafaud en fumant un cigare, et 
sans avoir les yeux bandés. Quant à Rinaldi, il y avait 
été porté presqu'à demi-mort d'avance. 

La femme de Gasbaroni, se voyant abandonnée de r. * 

' «^ Destinée ei 

son mari, fut saisie d'une fièvre violente, et mourut Ji"s je^ fem- 
huit jours après à l'hôpital de Cento où elle avait été Î/G^*bar°i"nret 
transportée. Son petit enfant avait été d'abord confié fAre?" ^®*'*' 
aux soins de sa tante Justine, à Ferrare ; mais après 
l'exécution de De Paolis, sa veuve, ses quatre enfants, 
et le fils de Gasbaroni, furent transportés à Rome, où 
ce dernier petit enfant fut placé par ordre supérieur 
dans la maison des Orphelins. C'est là qu'il mourut lui- 
même au bout de cinq mois. La veuve de De Paolis 
continua, à Rome, de jouir de la même pension que son 
mari et d'un logement payé par le Gouvernement. J'eus 
l'occasion de voir cette jeune femme en 1825. Elle était 
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venue au fort St-Ange, avec ses jeunes filles, visiter 
Gasbaroni qui s'y trouvait alors renfermé. Elle était 
encore fort jolie, malgré ses malheurs, et bien digne 
d'une autre destinée! Quatre ans après, un jeune homme 
de notre province, domicilié à Rome, en devint amou- 
reux et demanda à Tépouser. Mais elle refusa ce parti, 
en disant qu'elle ne se remarierait pas avant que ses 
filles ne fussent elles-mêmes mariées. Cependant un 
autre prétendant se présenta à elle quelques mois plus 
tard ; et, comme il était accompli sous tous les rapports, 
elle lui promit sa main. Cette préférence excita la 
jalousie du premier amoureux, lequel, par vengeance, 
tua cette malheureuse femme au milieu même de ses 
enfants. Ces infortunées orphelines, renfermées alors 
dans une maison de refuge, y moururent toutes l'une 
après l'autre à la suite de maladies. La dernière à 
mourir, fut l'aînée, qui avait ouvert une correspondance 
avec son oncle Gasbaroni, J'ai pu lire toutes ses lettres 
qui étaient déchirantes, surtout quand elle parlait de sa 
famille et de sa destinée ! Sa mort, causée par une 
afiection pulmonaire, arriva en 1844. 

Pénible re- Parvenu sur le territoire de Carpineto avec les pieds 

tour de Gasba- * ■* 

prSlincr* de *^^* meurtris, Antoine Giasbaroni se rendit chez un 
aSoT. berger, son ancien ami, qui le cacha dans les bois et le 
nourrit jusqu'à sa parfaite guérison. Dans cette retraite, 
"" il se faisait raconter par le berger toutes les aventures 

survenues dans la province pendant son absence ; c'est- 
à-dire : la mort de Louis Masocco et du commissaire 
Rotoli, la fin tragique des familles de Decesaris et de 
Vittori égorgées par le lieutenant Avarini, etc., etc. Il 
apprit aussi du même berger, que son frère Janvier Gas- 
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baroni se trouvait avec toute sa bande dans la ville de 
Terracine, en traité d'amnistie avec le religieux Père 
Louis Lucatelli , commissionné dans ce but par le 
Secrétaire d'État ; et voici dans quelles conditions cette 
amnistie avait été donnée. 

Pendant l'été de 1820, Janvier Gasbaroni battait avec . P^!^2S**"t''^? 

' qui amènent et 

sa bande les montagnes deTagliacozzo, deSubiaco, et de la^ca'^îufJlL^n 
Cappadocco, qui font partie des Apennins. Ilyren- oasbaronî. ^"^ 
contra les troupeaux du chevalier Mengacci, négociant ^^^^ 
romain ; et , comme il manquait alors de toute espèce 
de munitions , il expédia à Rome le chef des bergers - 
pour y acheter tout ce dont il avait besoin. Ce chef des 
bergers fit part de sa commission au chevalier Men- 
gacci lui-même , lequel s'empressa d'envoyer gratuite- 
ment à Janvier Gasbaroni tous les objets qui lui étaient 
nécessaires. Mais, en même temps, il lui fit dire que, 
si lui et ses compagnons étaient disposés à se soumettre, 
il n'avait qu'à lui envoyer une liste de leurs noms ; et 
qu'alors lui, chevalier Mengacci, se chargerait de leur 
faire obtenir la grâce souveraine auprès de la secré- 
tairerie d'État. 

L'ennui et le dégoût que Janvier Gasbaroni éprouvait .Mission om- 

*-* ^ ^ cielle donnée 

alors de sa vie errante et criminelle, lui firent accepter ^^^^ Loiif lu- 
avec empressement une pareille proposition. Il envoya g^iJ.' ^e^br?- 
donc aussitôt la liste demandée au chevalier Mengacci. fer^'fes ame?!"" 
Celui-ci en parla au Secrétaire d'État qui était encore le 
cardinal Gonsalvi. Cette Éminence délivra tout de suite 
un sauf-conduit au religieux Père Louis Lucatelli, natif 
de Ceprano, en lui prescrivant de se rendre dans la 
montagne sous la conduite du chef-berger, et d'accom- 
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pagner Janvier Gasbaroni et toute sa bande jusqu'à 
Terracine, où chacun d'eux devait trouver en arrivant 
sa grâce individuelle. Ce religieux suivit donc le berger 
sur les hautes montagnes des Apennins, exhiba aux 
brigands son sauf-conduit, et leur exposa les intentions 
de l'autorité supérieure à leur égard, en donnant son 
caractère sacerdotal comme garantie de sa parole. Jan- 
vier Gasbaroni connaissait toute la valeur de la parole 
du cardinal Gonsalvi. Il n'hésita donc pas à suivre le 
religieux avec tous ses compagnons. C'est ainsi qu'ils 
traversèrent, en plein jour et tout armés, la province 
de Frosinone toute entière, du nord-est au sud-ouest, 
en passant par les villes d'Anagni, Ferentino, Frosi- 
none, Prossedi et Piperno. Dans cette dernière ville, 
ils passèrent même la nuit dans le palais du gonfalonier 
de la commune , couchés dans de bons lits, et après 
avoir soupe aux frais de la municipalité, sans que per- 
sonne s'avisât de leur adresser un mot de mépris. 



CHAPITRE IL 

(1820). 

Gasbaroni se remet en campagne et assomme un espion. — Son entrevue avec 
son frère Janvier et le père Lucatelli. — Motifs qui empêchent sa sou- 
mission et celle de Massaroni. — Démarches et éloquence inutiles du bon 
religieux. — Gasbaroni se joint à Massaroni devenu chef de bande. — 
Campement des brigands convoqués devant Terracine. — Ambition de 
Massaroni, et ses manœuvres secrètes contre l'influence du père Lucatelli. — 
Yittori et Minocci se rallient à la bande. 

Amnistie de 1820. — Liste des seize amnistiés. — Publication officielle des 
noms et tableaux des brigands soumis et rebelles. — Nouvelles dispositions 
arrêtées par le Gouvernement. — Mise-à- prix de la tête de Gasbaroni et 
de ses compagnons. — Vigilance et représailles exercées par les brigands 
contre les traîtres et les dénonciateurs. 



Ainsi que je l'ai déjà dit, Antoine Gasbaroni était reStt^^^clm! 
arrivé sur le territoire de Carpineto avec les pieds tout ^^^ un Hl 
meurtris. Après sa guérison, il prit congé du berger ^^""^ ^^^^'^ 
qui l'avait soigné, en le remerciant de tous ses services 
et lui promettant de le récompenser à la première 
occasion. Il est vrai que ce berger le méritait bien ; car 
il ne tenait qu'à lui de faire arrêter Gasbaroni, pendant 
qu'il était malade et désarmé. Avant de se mettre en 
campagne, Gasbaroni s'arma d'un gros bâton. Il tra- 
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versait ainsi un bois appartenant à la famille Pecci, 
situé entre Maenza et Carpineto, lorsqu'il rencontra un 
homme qui avait fait le métier d'espion à l'époque de 
la bande de Masocco. L'ayant bien reconnu, il l'as- 
somma à coups de bâton , et l'enfouit en terre pour 
effacer les traces de ce meurtre. Combien de mouchards 
mériteraient aujourd'hui une pareille an ! Et dire, que 
personne ne se donne la peine de les faire disparaître 
de la face du soleil ! ! Il y a, parmi mes camarades, des 
gens qui ont vu, deux ans après, le squelette de ce 
malheureux à la même place. 

Entrevue de ArHvé auprès de Terracine, Antoine Gasbaroni se 

Gasbaruni avec * 

son frère et le garda bien d'y entrer. Il fît seulement demander son 

pere Lucatelli, o ^ 

c[ne ^^ ^*"*" frère Janvier, qui se trouvait là avec sa bande toujours 
armée, en attendant leurs grâces qui n'arrivèrent à 
Terracine qu'à la fin d'octobre. Ce retard avait été cal- 
culé par la Cour de Rome, dans l'espoir que Massaroni 
en viendrait aussi à déposer les armes , et dans l'inten- 
tion d'envoyer alors toutes les grâces à la fois. Janvier 
Gasbaroni vint donc trouver son frère en dehors des 
murs de la ville, amenant avec lui le religieux Père 
Louis Lucatelli. Antoine Gasbaroni commença par prier 
ce religieux de lui faire obtenir la même faveur, en 
déclarant que , s'il avait quitté la ville de Cento où il 
était interné, ce n'était pas dans l'intention de recom- 
mencer le brigandage, mais seulement de se rapprocher 
de sa patrie. Pendant son discours, le religieux le 
regardait avec un air ironique; et au lieu de lui répondre, 
il tira simplement de sa poche une feuille imprimée, 
où il lui lut tout haut l'assassinat de la petite comtesse 
Mariscotti, tuée dans son carrosse auprès de Bologne 
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par les trois fugitifs de Cento et de Ferrare, ainsi que 
l'arrestation de De Paolis et de Rinaldi dans les environs 
de Pérouse. C'était, au dire de Gasbaroni, la première 
fois qu'il entendait parler de cette comtesse et de son 
assassinat. Il jura alors qu'il n'avait pas commis d'autre 
crime que celui de s'être enfui, ajoutant qu'il avait payé 
avec son propre argent tout ce qu'il avait consommé sur 
sa route. Gasbaroni n'avait certainement pas oublié le 
meurtre du mouchard ; mais il était sur que personne 
ne pouvait s'en douter. Dès lors, le religieux promit 
d'écrire en sa faveur pour lui obtenir sa grâce ; mais 
il lui conseilla de ne pas entrer dans la ville de Terra- 
cine avant l'arrivée de la réponse de Rome. 

Toutefois, cette imputation du meurtre de la comtesse Mo^J^s qui 

^ empêchent la 

Mariscotti avait tellement effrayé Gasbaroni que, GaTironutde 
malgré son innocence, il jura en lui-même de pas se 
soumettre, quelle qu'avantageuse que fût l'amnistie 
qu'on pourrait lui offrir. Après le départ de son frère 
et du religieux, il songea à aller trouver la bande de 
Massaroni, pour unira jamais son sort à celui de ce chef 
de brigands. En effet, Alexandre Massaroni était un 
des plus anciens camarades de Gasbaroni ; puisque son 
brigandage datait de 1814, et qu'il n'avait jamais déposé 
ses armes. Il était d'ailleurs très courageux, très entre- 
prenant , et , sous tous les rapports, presque du même 
caractère que Gasbaroni. Seulement, sa vanité était 
extrême, ainsi que son ambition d'obtenir l'honneur du 
titre de chef de bande. Le lecteur pourra se rappeler 
qu'il avait refusé de se rendre à l'invitation du cardinal 
Gonsalvi, parce que la dépêche de cette Eminence men- 
tionnait seulement le nom de Louis Masocco, et pas le 



Massaroni. 
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sien. Un autre motif pour lui d'irritation contre le 
Gouvernement, était d'avoir vu le religieux Lucatelli 
envoyé en mission auprès de Janvier Gasbaroni, et non 
auprès de sa personne. Ainsi, l'aiguillon de la jalousie 
l'empêchait de s'approcher de Terracine, où le religieux 
l'avait convoqué pour se soumettre. 

Démarchas et Le reli^cieux dût donc se mettre lui-même en campa- 

éloquence iuu- ^ 

iMeux ^^ ^' S^®' P°^^ sonder les dispositions du récalcitrant, pour 
le gagner par la persuasion s'il était possible, ou tout 
au moins pour réussir à faire déposer les armes à 
quelques-uns de ses compagnons. Il choisit pour guide 
dans ce voyage Antoine Gasbaroni ; et tous deux, montés 
dans un carrosse, prirent la grande route de Naples. 
Arrivés à l'Epitafio, lieu qui sépare les Etats-Pontiflcaux 
du royaume de Naples, Gasbaroni pria le religieux de 
le faire descendre et de l'attendre sur la route, pendant 
qu'il irait chercher un berger qui se tenait à l'entrée 
de la Vallée Marina. Bientôt il revint auprès du reli- 
gieux et l'invita à le suivre, parce qu'il connaissait 
déjà l'endroit où se trouvait la personne qu'il cherchait. 
Laissant alors le carrosse sur la route, ils se dirigèrent 
vers la retraite de Massaroni et de ses compagnons. 

A l'apparition de son ancien camarade, ce chef de 
bande oublia les politesses qu'il devait au religieux, 
pour sauter au cou de Gasbaroni, et lui demander des 
nouvelles de sa santé, de ses aventures, et de mille autres 
choses. Ce ne fut qu'après ces tendres démonstrations, 
que Massaroni s'occupa du religieux et lui baisa res- 
pectueusement la main, en lui demandant les motifs de 
sa démarche; car il ne l'avait jamais vu, ni connu. 
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auparavant. Le religieux Lucatelli était un homme 
plein de science et d'éloquence ; il avait même une voix 
enchanteresse. Il répondit donc à la question de 
Massaroni, avec ces flots d'éloquence qui lui avaient fait 
une renommée dans toute la province, en lui faisant 
savoir que le Saint-Père lui-même l'avait envoj'é à la 
recherche de ses brebis égarées. Puis, au milieu de 
toute la bande formée en cercle autour de lui, il com- 
mença à faire un tableau émouvant de toutes les 
peines, et de tous les dangers inséparables de ce métier 
de brigand. Passant ensuite de la vie présente à la vie 
future, il peignit les horreurs de l'enfer et les supplices 
réservés aux criminels qui meurent dans le péché. On 
peut se figurer l'émotion de l'auditoire, frappé par des 
images si vives ! Plusieurs auraient même déposé volon- 
tiers leur fusil pour prendre le froc, et pour achever le 
reste de leur vie au fond d'une grotte dans la plus rude 
pénitence. S' apercevant de ces dispositions, Alexandre 
Massaroni interrompit le religieux pour lui déclarer, 
qu'il se rendait à ses raisons, qu'il était tout prêt à 
accepter la grâce offerte par le Saint-Père, et qu'il 
irait déposer lui-même ses armes à Terracine dans 
l'espace de trois jours ; mais, que la nécessité d'arranger 
des affaires d'une grande importance, l'empêchait de 
le suivre immédiatement avec ses compagnons. 

Le religieux dut ainsi retourner tout seul à Terracine, oasbaroni se 

joint à Massa- 

accompagné seulement jusqu'à son carrosse par le chef^e^aiX 
berger; car Gasbaroni lui-même l'avait abandonné, en 
restant sur la montagne. 

Quoique les paroles éloquentes du père Lucatelli 

11 
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n'eussent pas changé le cœur endurci de Massaroni, 
leur effet était demeuré profondément gravé dans le 
cœur de plusieurs de ses compagnons, qui insistèrent 
auprès de leur chef pour l'engager à tenir la parole 
donnée au religieux, et pour se rendre à Terracine. 

des^^KuHU Trois jours après, il s'approcha donc de cette ville; 

valltTSciDe". ^^^^ ^^ ^V entra pas, et se campa dans un endroit 
appelé Ritiro, situé sur la montagne, au nord-est et 
à une distance d'environ un quart de lieue de Terra- 
cine. Il défendit rigoureusement à tous ses brigands de 
s'écarter, ou de pénétrer dans la ville ; toutefois, il avait 
permis aux pajsans et à tous autres gens de venir à 
son campement. On vit ainsi s'établir un commerce 
incroyable. Tous les hommes de la bande de Janvier 
Gasbaroni, qui attendaient là leur grâce depuis un 
mois, s'empressaient d'accourir auprès de leurs cama- 
rades de la bande de Massaroni, et de causer avec eux. 

MasTiïiLT tt Massaroni ne manqua pas une occasion si favorable, 
secrètes^^ontre P^'^'* semer de la défiance dans l'esprit de ces nouveaux 
pèM^LScateUi! veuus, et pour les engager à ne pas se soumettre à 
l'autorité. Son but secret était de rester seul chef de 
brigands. Voyant terminé le rôle de Janvier Gasbaroni, 
il espérait hériter de la gloire attachée à ce nom 
devenu fameux par tant de crimes. Il aurait donc 
désiré que Janvier Gasbaroni se soumit seul à l'amnistie, 
mais que son exemple ne fût pas suivi par les membres 
de sa bande. Pendant son séjour sur le Ritiro, il put 
à son aise observer, dans tous leurs détails, les bâtiments 
du séminaire de Terracine; et l'on verra plus tard le 
triste parti qu'il tira de cette étude de lieux. Malgré sa 
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défense, et à son grand dépit, plusieurs de ses compa- 
gnons s'étaient rendus à Terracine, pour y rester dé- 
sormais en déposant leurs armes aux pieds du père Lu- 
catelli. Janvier Gasbaroni avait organisé secrètement 
un embauchage pour engager les hommes de Massaroni 
à l'abandonner. Celui-ci se vengea en tuant un de ses 
affidés, et en brûlant son cadavre en face de la porte 
de Terracine; après quoi, il se retira dans la mon- 
tagne. Néanmoins, les manœuvres de Massaroni ne 
restèrent pas stériles ; car il réussit à séduire, et à ra- 
mener dans la voie du crime, deux individus qui aban- 
donnèrent leur résolution de se constituer entre les 
mains de l'autorité. Voici dans quelles circonstances : 

Antoine Vittori se trouvait dans Terracine avec Jan- vittorietMi- 

nocci se rai - 

vier Gasbaroni, lorsqu'un inconnu, s'approchant de lui, lieûtàiaoancie 
l'avertit de bien se garder de déposer ses armes; 
parce que, si l'amnistie proposée lui pardonnait tous ses 
crimes depuis son évasion de Civita-Vecchia, il lui res- 
terait toujours à subir son ancienne condamnation 
à trente ans de galères. Cette perspective fit dresser les 
cheveux à Vittori, et lui rappela toutes ses souffrances à 
Civita-Vecchia , ses chaînes , les geôliers , et tous les 
bourreaux de cette maudite prison. Aussi, sans con- 
sulter personne , il sortit immédiatement et sans armes 
de Terracine ; et , rencontrant le jeune Louis Minocci 
qui se promenait, il l'engagea à retourner avec lui dans 
la montagne , sous prétexte que les promesses du reli- 
gieux cachaient une noire trahison. Voilà donc ces deux 
hommes échappés, et replongés dans le gouffre du bri- 
gandage ! Cette évasion, qui fit pleurer le père Lucatelli, 
remplit- de joie Massaroni, qui venait ainsi d'arracher 



aux mains du Gouvornement deux de ses plus intrépides 
brigands. Ces deux insensés coururent immédiatement 
le rejoindre et furent bientôt armés, car ils ne man- 
quaient, ni d'argent, ni d'amis sûrs. Mais ils ne tardè- 
rent pas à quitter Massaroni pour suivre un autre chef 
de bande nommé Michel Magari , de Fondi , brigand 
très renommé dans le royaume de Naples , et dont je 
raconterai plus tard l'exacte histoire. 



Ainiiistitt de 



Lorsque le religieux vit ces deux oiseaux échappés de 
sa cage, il craignit que les autres n'imitassent leur 
exemple, et s'empressa d'écrire à Rome pour solliciter le 
prompt envoi des grâces attendues. Enfin, le dernier 
jour d'octobre 1820, toute la bande de Janvier Gasba- 
roni, composée de seize individus, reçut cette grâce qui 
les rendait à la liberté et à leur famille. Voici les noms 
de ces bienheureux mortels : 



NUMéROS 

individuels 


NoDS et Préiiou des iinUliés ée 1820 


PATRIE 


1 


Gasbaroni, Janvier, chef de bande. 


Sonnino 


2 


Pennacbia, Innocent. 


id. 


3 


Cecconi, Pierre. 


id. 


4 


Carcasolio, Joseph. 


id. 


5 


Mgnacelli, Gréjfoire. 


id. ; 


6 


Stefanelli, Philippe. 


id. 


7 


Bernardim, Fabien. 


id. 


8 . 


Gasbaroni, Joseph. 


id. 


9 


Del Grego, François. 


Patrica 


10 


Apponi, François. 


San-Lorenzo 


11 


Napoleoni, Antoine Dominique. 


Prossedi ' 

1 


12 


Iannacci, Maure. 


Valie-Corsa 


13 


Mastroluga, Antoine. 


id. 


14 


Pagliaroli, Sauveur. 


Veroli ' 


15 


Velocci, François. 


id. 


16 


Cercllo, Vincent. 


Valle-Corsa 
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Le jour où ces seize bienheureux furent rappelés à la Publication 

. ^^ officielle des 

vie civile par ffràce souveraine , on afficha dans toutes "«n^s des bri- 

^ ^ gands soumis 

les places de la province deux tableaux imprimés. Dans yctôïe^rj^o/^^ 
le premier, se trouvaient exposés les noms et prénoms 
des seize amnistiés, avec la menace d'une peine arbi- 
traire, contre quiconque viendrait leur faire un reproche 
de leurs crimes. Cette disposition donnait lieu de croire, 
que Tautorité supérieure avait déjà connaissance des 
insultes adressées, dans leur exil, à De Paolis, Antoine 
Gasbâroni, et Rinaldi, par les habitants de Cento et de 
Ferrare. Des menaces analogues étaient publiées en 
même temps , et dirigées contre tout amnistié qui 
retomberait dans son ancienne ornière, ou qui commet- 
trait un crime prémédité. 

Le second tableau contenait les noms, prénoms, l'âge. Dispositions 

nouvelles ar- 

et la patrie , des brigands restés dans la montagne, et fêtées par le 

^ ^ ^ Gouvernement 

dont le chiffre ne dépassait pas dix. Le nom d'Antoine 7 ¥^*®/P^i^ 

de la tcte de 

Gasbaroni y figurait en première ligne, avec la noble ^e^^^^"com^^- 
épithète de chef de bande, et avec une mise-à-prix de sa ornons- 
tête égale à celle de Decesaris ; c'est-à-dire : trois mille 
écus. La mise-à-prix de la tête des autres brigands 
avait été portée jusqu'à mille écus. Une récompense de 
trois cents écus était promise encore au dénonciateur de 
la retraite des brigands, lorsqu'à la suite de cette révé- 
lation il y en aurait un de tué. S'il y en avait plusieurs, 
on donnait au mouchard un supplément de trois écus 
pour chacun des autres brigands victimes de sa 
trahison. 

De pareilles promesses inspirèrent à plusieurs bererers vigilance et 

i- *r X r o représailles des 

Tespoir de s'enrichir par le métier d'espion ; mais cela ^^aS^^^es^ dé- 
nonciateurs. 
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leur coûtait cher, parce que les brigands avaient tou- 
jours les yeux ouverts. S'ils voyaient survenir la force 
armée, ils se trouvaient ainsi toujours en mesure de s'en- 
fuir à propos, ou de se battre contre elle avec avantage 
et sans surprise. Dans ces deux cas, le pauvre mou- 
chard restait toujours trompé dans son espoir de faire 
tuer quelques brigands. De plus, Fauteur d'une dénon- 
ciation ou d'une trahison, ne pouvait guère échapper à la 
connaissance et à la vengeance des brigands vigilants; 
et lorsqu'il était rencontré par eux dans la campagne, 
il était sûr d'être massacré immédiatement et impitoya- 
blement. 



CHAPITRE III. 

(18S0 et 1821). 

Remords de Gasbaroni. — Jalousie et calomnies de Massaroni. — Gasbaroni 
à la recherche des nouvelles de sa famille. — Son exaspération. — Riche 
butin qui lui permet de s'armer et de s'équiper de nouveau. — Son retour 
dans la bande de Massaroni. — Episode de l'enlèvement nocturne de sept 
élèves du séminaire de Terracine, et de l'éf^orgement de deux d'entr'eux. 
— Dissertation sur les motifs d'un crime si lâche, et sur le partage des 
rançons obtenues. 

Digression sur l'histoire de Michel Magari, chef de bande napolitain, émule 
et ami de Gasbaroni. — Ses premiers exploits. — Séquestration du joyeux 
baron Felice. 

Révolution de Naples, et infervention autrichienne en 1820. — Réflexions poli- 
tiques de l'auteur à ce sujet. — Démarches du général napolitain, prince 
Carascosi, pour obtenir le concours des brigands. — Fameuse charte de 
sûreté qu'il leur octroyé. — Monticello-di-Fondi constitué en asile du crime, 
et Massaroni en Commandant de place. — Déplorables conséquences d'une 
pareille disposition. — Création des six compagnies de Centurions pon- 
tificaux. 

L'homme n'offense îamais la nature, sans qu'elle ne ^Remords de 
se venge cruellement de lui ; et c'est bien justice ! 
Gasbaroni, qui l'avait indignement outragée par 
l'abandon de sa femme et de son fils, sentit bientôt 
s'éveiller dans son cœur un remords accablant, quoi 
qu'il fût endurci par l'habitude du crime. Il avoue 



Gasbaroni. 
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lui-même, qu'après son arrivée dans la province 
de Frosinone, son sommeil était troublé par des visions 
affreuses. Tantôt, il lui semblait voir sa femme mena- 
çante lui reprocher amèrement son ingratitude; tantôt, 
il la voj'ait encore aimante, mais toute amaigrie par le 
chagrin et la misère. Elle semblait alors lui montrer 
son petit et innocent enfant, consumé lui-même par la 
douleur et la détresse, qui lui disait : « Regarde-moi, 
4c père dénaturé ; voilà ton ouvrage ! » Ces cauche- 
mards le navraient, et lui faisaient d'autant plus de 
mal, qu'il ne pouvait se soulager en confiant à quel- 
qu'ami ses pénibles émotions ; attendu que, dans ce 
maudit métier de brigand, montrer un cœur sensible 
aux sentiments de la nature, c'était s'exposer à la cri- 
tique et au mépris réservés à la lâcheté. 

caiomS?e8* de Pour se consoler, il recherchait des nouvelles de sa 
Massaroni. famille, nouvelles dont il était privé depuis son évasion 
de Cento; mais, comme il se trouvait dans le royaume 
de Naples, il ne pouvait en obtenir sans aller lui-même 
sur le territoire de Sonnino, sa patrie. Feignant donc 
d'avoir des affaires à arranger dans ce pays, il demanda 
à Massaroni ^ permission de s'y rendre. Ce chef 
l'accorda de suite, mais en faisant aux autres brigands 
un signe très expressif, qui leur défendait à tous de 
l'accompagner dans ce voyage. Parvenu alors au 
comble de ses vœux et de sa joie, en se voyant seul 
chef de la bande, Massaroni commençait à craindre de 
voir sa renommée éclipsée par celle de Gasbaroni. Cette 
jalousie secrète lui avait suggéré une calomnie, qu'il 
avait habilement répandue dans la bande. Gasbaroni, 
d'après ce bruit, était supposé avoir concerté avec le 
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Gouvernement son évasion de Cento, uniquement pour 
trahir Massaroni. On ajoutait que De Paolis et Rinaldi 
étaient encore parfaitement vivants et présents à Ferrare, 
et que le prétendu assassinat de la petite comtesse Ma- 
riscotti, n'était qu'une invention du Gouvernement 
lui-même pour favoriser le perfide dessein deGasbaroni. 
Telle était la calomnie imaginée par Massaroni, pour 
ôter à ses hommes toute idée de suivre son rival, dans 
le cas où celui-ci viendrait à se séparer de la bande. 
C'est pourquoi, dans la circonstance dont il s'agit, il 
crut devoir leur rappeler, par un signe, le danger qu'il 
y aurait pour eux à accompagner Gasbaroni. 

Celui-ci était donc parti tout seul. Mais il n'était pas , oasbaroni à 

•*• ^ la recherche 

encore très loin, quand il se vit rejoint par un novice de^afamui"— 
de Vallecorsa, Pascal de Girolami, qui faisait partie |^^ exaspéra- 
depuis deux ans de la bande de Massaroni ; mais qui^ 
en raison d'une blessure et d'une longue convalescence, 
n'avait pas encore butiné, était mal armé, et plus mal 
habillé encore. Sa société causa la joie la plus vive 
à Gasbaroni. C'était pour lui un camarade comme il les 
aimait, c'est-à-dire sans vanité et sans prétentions 
ridicules ; tandis qu'il y en avait tant d'autres, toujours 
disposés à parler de tout avec assurance, sans rien 
connaître! Parvenu sur le territoire de Sonnino, Gas- 
baroni se rendit de suite chez un berger qui était son 
oncle, et apprit de sa bouche même les plus affreuses 
nouvelles: la mort de sa femme et de son fils, la fin 
tragique de ses deux compagnons de fuite, et enfin le 
retour de sa sœur et de sa famille à Rome. Exaspéré 
par tant de malheurs, il jura alors de venger sa femme 
et son fils sur des victimes innocentes. Mais son oncle 
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lui représenta qu'une pareille résolution, serait la perte 
fatale et certaine de son frère et de sa sœur, parce 
qu'elle attirerait sur eux toutes les rigueurs du Gouver- 
nement, fatigué à la longue, des sottises, des crimes, 
et de Tobstination de cette incorrigible famille des Gas- 
baroni. A peine l'un avait-il obtenu sa grâce du Gou- 
vernement, que J'autre allait reprendre, dans la mon- 
tagne, le cours des plus criminelles entreprises! C'était 
à faire supposer, nécessairement, un accord coupable 
entre les deux frères pour perpétuer le crime et la dé- 
solation ! 

ju^'^'^rmef^à ^^ ^^^^ suivante, Gasbaroni descendit dans les 
i'arm't^'^et de Marais-Pontins, où il enleva un riche propriétaire 
louïi^*! *** qu'il transporta sur la montagne de Terracine, et pour 
lequel la famille paya une rançon de mille écus. Gas- 
baroni aurait pu en obtenir une plus forte ; mais il se 
contenta de cette somme qui suffisait, pour le moment, 
aux besoins de deux brigands isolés. Il la partagea 
même également avec son compagnon ; et, comme il 
connaissait bien tous les artisans qui avaient servi la 
bande de Louis Masocco, il commanda aussitôt des 
vêtements nouveaux pour lui et pour Pascal de Giro- 
lami. Ensuite, il fit fabriquer pour tous deux des bou- 
tons d'argent, des pendants d'oreille en or, et deux ma- 
gnifiques cartouchières avec des plaques en argent. 
Toutefois, on lui fit attendre, pendant plusieurs mois, 
les deux carabines et les deux poignards qu'il avait 
aussi commandés. Un mois à peine s'était écoulé depuis 
leur séparation de la bande, que Gasbaroni et De Giro- 
lami se trouvaient déjà pourvus de tout leur équipe- 
ment, moins les armes nouvelles. 
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Ils crurent alors Theure venue pour retourner auprès . so» retour 

* * dans la bande 

de Massaroni. Tous les brigands de cette bande resté- deMassaroni. 
rent ébahis, â la vue d'un simple novice si bien vêtu, si 
bien paré, et si bien nanti d'argent. Chacun regrettait 
de n'avoir pas suivi Gasbaroni, et enviait le sort de son 
camarade. A partir de ce moment, ils commencèrent à 
le pousser à une nouvelle séparation, en lui promettant 
de l'accompagner cette fois et de le reconnaître comme 
leur chef. Gasbaroni les remercia tous; mais, dans la 
crainte de blesser l'orgueil de Massaroni, il refusa pour 
le moment une pareille proposition, en leur faisant 
espérer de se rendre plus tard à leurs vœux, lorsqu'il 
aurait une occasion opportune. 

Massaroni n'ignorait pas les plaintes de ses brigands Episode de 

, , -1 , t 1 t , . 1-ri Tenlèvement 

au sujet de sa paresse et de leur dénuement complet. Il nocturne de 

sept élèves 

se décida donc à les apaiser par un riche butin, et forma du séminaire 

'■ de Terracine. 

l'entreprise d'aller enlever les élèves du séminaire de 
Terracine. Voici comment il réussit à y pénétrer. 
L'édifice de ce séminaire est bâti sur la montagne, au 
nord-est et tout près de la ville, et non loin du 
lieu appelé Ritiro ou Campo-Santo. Vis-à-vis du sé- 
minaire s'étend un bois assez four, é, où Massaroni se 
cacha avec sa bande, alors composée de dix-sept brigands 
originaires des Etats-Pontificaux, à part un seul du 
royaume de Naples. Le soir arrivé, il partagea la bande 
en trois petits corps. Le premier fut posté, en face de 
la porte de Terracine , sur la route qui fait communi- 
quer le séminaire avec cette ville ; le second fut réparti 
autour de l'édifice ; et le troisième fut destiné à pénétrer 
dans l'intérieur pour enlever les jeunes étudiants. Pour 
bien comprendre ces dispositions, il faut savoir que. 
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devant Tenlrée du séminaire tournée vers la montagne, 
s'ouvrait une seule avenue conduisant à la ville, et qui 
se bifurquait un peu plus loin en deux routes, Tune 
aboutissant à la porte de Terracine, et l'autre tournant 
à droite pour mener dans la montagne. 

A la tête des ravisseurs, Massaroni vint donc frapper 
à la porte de l'établissement, laquelle lui fut ouverte 
dès le premier coup. Cette dernière circonstance, fit plus 
tard supposer à la justice que le concierge était coupable 
de complicité, et le fit même condamner à dix ans de 
galères. Mais c'était une erreur; car le pauvre diable 
croyait ouvrir au Père recteur, dont il attendait le 
retour de Terracine. Massaroni, une fois entré, s'empare 
de sept jeunes étudiants, et s'empresse de sortir avec 
cette proie en réunissant les brigands répartis extérieu- 
rement. On marche ainsi jusqu'au carrefour, où se 
trouvait placé le petit poste en observation du côté de 
la ville ; Massaroni en avant, les étudiants au milieu, 
et les brigands, presque tous novices, en arrière. En 
ce moment, arrivait de Terracine le Père recteur, escorté 
de deux gendarmes armés de sabres, et dont l'un portait 
une lanterne à la main. A cette vue, le petit poste 
d'observation fait une décharge contre les gendarmes, 
et blesse mortellement le malheureux Père recteur. 
Cette explosion fait naître une confusion générale, 
parce que la nuit était très sombre. Les novices qui 
marchaient en arrière, ignorant la cause de ce tumulte, 
se retournent et déchargent eux-mêmes leurs fusils 
dans la même direction, au risque de blesser ou tuer 
quelques brigands du petit poste. Le seul individu 
blessé, mais très légèrement, fut un des jeunes étu- 
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diants, natif de Terrella, diocèse de Saii-Germano, 
royaume de Naples. Aussitôt, les gendarmes rentrent 
précipitament à Terracine, et Massaroni s'approche du 
Père recteur dont il ignorait la grave blessure. Celui-ci 
put s'écrier seulement, en lui prenant la main : « Mon 
« fils, je vais mourir; mais je te pardonne ! » 

Durant cette nuit, Massaroni conduisit les sept jeunes 
prisonniers dans le royaume de Naples, et précisément 
dans l'endroit appelé Valle-Marina, dont nous avons 
déjà parlé. Au lever du jour, il fit appeler là un 
berger qui se trouvait au service de la famille du jeune 
étudiant blessé, et lui ordonna de le transporter à 
Fondi pour le faire soigner ; en sorte que ce pauvre 
garçon fut guéri et recouvra sa liberté, sans avoir 
dépensé un sou. 

Pour leur rançon, les six autres étudiants furent ^ Egorgement 

de deux jeunes 

obligés par Massaroni d'écrire à leurs parents, en leur 
demandant chacun quatre mille écus. Mais c'était là, de 
sa part, un vrai procédé de juif; car il savait fort bien 
que la plupart de ces familles n'étaient pas en état de 
fournir une pareille somme. Cependant, quelques jours 
après, les rançons arrivèrent, les unes entières, et les 
autres à peu près. Le chef de la bande, se trouvant 
satisfait, fit alors remettre les jeunes étudiants aux 
hommes qui avaient apporté l'argent, afin de les guider 
et de les rendre à leurs familles. Mais à ce moment 
même, le brigand Pierre-Paul Rita, de Vallecorsa, 
entraînant à l'écart le jeune Papi, fils du gouverneur 
de Prossedi, l'égorgea avec son poignard. En même 
temps, Pascal De Girolami faisait subir le même sort 



séminaristes. 
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au jeune d'Isi, natif de Terracine. A la vue d'une si 
affreuse barbarie, Gasbaroni , et Simon Bianchi, de 
Fondi, ne purent s'empêcher de s'écrier. « Quelle lâcheté! 
€ Quel mal avaient pu vous faire cfts garçons?? » 

Mais prenant la défense des deux assassins, Massa- 
roni répondit : «Ces deux garçons ont été tués par mon 
« ordre, et pour des motifs que je connais. — Ce n'est 
« pas assez, reprirent Gasbaroni et Bianchi; il faut 
€ encore faire connaître à tous ces raisons. Si nous 
« avons enlevé ces jeunes garçons, c'était pour obtenir 
€ de l'argent de leurs familles. Cet argent a été fourni; 
« pourquoi donc les massacrer? Si vous aviez des 
« ennemis personnels dans le séminaire de Terracine, 
« il fallait les enlever vous-même, et ne pas vous 
« servir de nos bras pour assouvir votre vengeance, 
« sous prétexte de faire un butin ! » 

Tout irrité de ces remontrances, Massaroni se tourna 
vers les quatre autres étudiants qui pleuraient à 
chaudes larmes, et leur dit avec un accent de colère : 
« Allez, et annoncez à tout le monde que celui qui a tué 
« Papiet d'Isi, c'est moi-même, Alexandre Massaroni!» 

Dissertation J'ai tâché de découvrir, auprès de Gasbaroni et des 

sur les motifs 

crime si lâche, autrcs témoins, la véritable cause de l'assassinat de ces 

et sur le par- 

çons ^^* ^*°" deux infortunés garçons, dont les familles avaient payé 

chacune la somme de quatre mille écus pour leur rachat. 
Quant à Gasbaroni, il m'a toujours affirmé que, quel- 
ques jours après, Massaroni lui avait avoué que le 
meurtre de Papi était dû à une commission expresse 
d'Antoine Vittori ; parce que le père de cet étudiant se 
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trouvait gouverneur de Prossedi au moment du mas- 
sacre des familles de Decesaris et Vittori par le lieute- 
nant Avarini, et qu'il n'avait pas empêché ce forfait, 
comme il l'aurait dû, en interposant son autorité. 
Gasbaroni s'était tu devant ces raisons; mais, quand 
il revit Vittori, il lui avait demandé s'il avait réellement 
donné une pareille commission. Celui-ci le nia formel- 
lement, en disant qu'il n'avait jamais songea voir le 
fils d'Alexandre Papi tomber entre les mains de Massa- 
roni ; et que même, en supposant ce cas possible, il était 
incapable de lui avoir confié le soin de sa vengeance, 
attendu qu'il avait l'habitude de châtier ses ennemis 
par ses propres mains, et non avec celles des autres. 
C'était là, un démenti formel aux explications de Mas- 
saroni. Pour l'autre garçon nommé d'Isi, le seul motif 
auquel son meurtre puisse être attribué, c'est que sa 
famille avait peut-être fait éprouver quelque tort aux 
parents de Massaroni, qui étaient tous paysans et 
allaient souvent travailler à Terracine. C'est là une 
supposition un peu vague, mais assez vraisemblable; 
lorsqu'on réfléchit à l'abus que tant de personnes riches 
font de leur puissance pour opprimer les pauvres, sans 
songer que ceux-ci, malgré leur silence forcé, ne par- 
donnent guère les injures, et ne manquent pas l'occa- 
sion de se venger quand ils le peuvent impunément. 
Mais, je le répète, ce n'est qu'une simple conjecture. 

Maintenant, le lecteur serait peut-être désireux de 
connaître la somme totale que Massaroni retira de ces 
séminaristes. Je ne puis malheureusement pas le satis- 
faire, parce que personne ne l'a jamais sue au juste. 
Toutes les expéditions d'argent étaient toujours reçues, 



— 170 — 

et retenues, par Massaroni et le jeune brigand qui lui 
servait de secrétaire, nommé Antoine Mattei, de Valle- 
corsa. A eux deux seuls, ils en faisaient le partage, 
d'après les usages exposés dans les préliminaires. Ce 
qu'il y a de certain, c'est que tous les novices auront 
reçu chacun une part de trois cents écus. Celle des an- 
ciens aura été nécessairement bien plus considérable, 
mais encore très inférieure à celles de Massaroni et de 
son secrétaire, lesquels en jouirent comme nous verrons 
bientôt. 

Pendant que Massaroni enlevait les séminaristes, un 
autre chef de bande, Michel Magari, de Fondi, enle- 
vait lui-même le baron Felice, de Roccaguglielma. Mais 
il faut auparavant donner un petit résumé de l'histoire 
de ce chef, aussi renommé dans le royaume de Naples 
que Gasbaroni dans les États-Pontificaux. 

suri'hiKedo MichcI Magari était né à Fondi, ville de la province 
éîiuk et^imlde ^® ^^ Terrc-dc-Labour, près des frontières des États- 
Gasbaroni. Pontificaux. Il avait d'abord servi comme militaire 
sous le roi Joachim Murât, et il avait environ 35 ans 
lorsque je l'ai connu. Ses cheveux, ses sourcils et sa 
barbe, étaient noirs et très longs ; ses yeux très animés, 
et sa taille ordinaire. Il évitait soigneusement les ren- 
contres avec la force armée ; cette précaution ne pro- 
venait pas de sa timidité, comme quelque Gradasse^ 
pourrait le dire, mais bien de sa prudence calculée. 
Selon lui, il était inutile de tuer des gendarmes que le 



(1) Gradasse est un terme trivial, par lequel l'auteur veut désigner un 
caporal bravache et fanfaron. 



— 177 — 

Gouvernement remplaçait immédiatement après; tandis 
que les brigands se trouvaient dans des conditions bien 
différentes. Si un agent de la force armée venait à être 
blessé, il trouvait toujours un hôpital pour se faire soi- 
gner ; les brigands n'avaient pas la même ressource en 
pareil cas. Tel était son raisonnement. Mais son cou- 
rage se fit assez connaître dans les rencontres qu'il 
n'avait pu éviter. Après la chute de Murât , il retourna 
à sa maison, et devint amoureux d'une jeune fille de 
même âge et de même condition. Avec le consentement 
des parents, il lui avait déjà donné l'anneau des fian- 
çailles, et devait l'épouser au mois d'août suivant. Pen- 
dant cet intervalle, la jeune fille s'éprit d'un autre 
jeune homme, qui était artisan (Magari était cultivateur) . 
Elle renvoya donc l'anneau à son futur, en lui repré- 
sentant que chacun était maître de sa personne, et qu'il 
pouvait d'ailleurs trouver une autre fiancée, de même 
qu'elle avait choisi un autre époux. 

Malgré son chagrin, Magari n'avait d'autre parti à 
prendre que de suivre ce conseil. Le nouveau mariage 
allait ainsi avoir lieu, lorsqu'un jour, Magari rencontra 
hors de la ville,les deux fiancés se promenant en se tenant 
le bras. A cette vue, transporté de jalousie, il tire son 
poignard du fourreau ; mais son rival lui échappe, en 
sautant une haie et fuyant dans un jardin. -Alors le 
jaloux se rejette sur la jeune fille, la saisit par les che- 
veux et l'égorgé. Ce meurtre avait lieu en 1817. Aussitôt 
après, Magari alla se joindre à la bande de Decesaris 
et de Massaroni; mais, en 1819, il organisa lui-même 
une bandecomposée de Napolitains. Son habileté n'ayant 
pas tardé à être connue, il s'y joignit ensuite des bri- 

12 
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gands originaires des États-Pontificaux. Ainsi, à l'é- 
poque dont je parle, on y voyait trois de ces derniers, 
savoir : Antoine Vittori , de Prossedi ; Michel Feodi 
de Vallecorsa; et Louis Minocci, de San-Lorenzo. 

Séquestra- Ainsi donc, tandis que Massaroni enlevait les sémi- 

tioD du joyeux ■■■ 

baron Feiice. naristes, Magarf s'emparait lui-même du baron Felice, 
de Roccaguglielma, et lui demandait pour rançon une 
somme immense ; sur quoi le baron s'écria en riant : 
« Vous voulez donc me forcer à faire demain, le métier 
« que vous faites aujourd'hui! Allons; soyez raison- 
ne nables, et laissez-moi faire ce que je croirai bon 
« pour vous satisfaire. » Puis, tournant les yeux sur 
tous les brigands, et appréciant leurs dispositions, 
il ajouta : « Je vous donnerai trois cents écus pour 
« chacun de vous ! Avec cela, ne serez-vous pas con- 
4c tents ? » 



La franchise et la gaieté du baron excitèrent le rire 
de toute la bande, et Magari crut devoir accepter sa 
proposition, mais à la condition que la somme stipulée 
serait fournie dans le plus bref délai. Le baron offrit 
alors son fils comme otage, pendant le temps qui lui 
était nécessaire pour réaliser une si forte rançon ; car, 
malgré ses biens et sa fortune très considérables, il 
n'avait pas, pour le moment, une telle somme d'argent 
î disponible. D'un autre côté, sa femme, qui n'était qu'une 

! fille de berger, n'avait pas par elle-même le crédit 

suffisant pour se la procurer. En conséquence, Magari 
dut charger un pâtre d'aller chercher, et amener comme 
otage , le fils du baron qui n'avait pas plus de douze 
années. Dans cet intervalle, le baron, apercevant entre 
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les mains de ce chef une petite boite en or ciselé, lui 
demanda s'il était disposé à la vendre; et, sur son 
affirmative, il lui promit d'ajouter pour cette boite 
cent écus à la rançon convenue. Lorsque le jeune et 
gentil garçon fut arrivé, son père le remercia, en pleu- 
rant, d'être venu pour lui sauver la vie, et le couvrit 
de baisers. Puis, après avoir recommandé à tous cet 
enfant chéri, il partit pour aller réaliser sa rançon. Le 
jour suivant, cette rançon était déjà remise aux bri- 
gands; elle se montait à deux mille et deux cents écus, 
y compris le prix de la boite en or. Immédiatement, 
le jeune garçon resté en otage fut renvoyé à son 
père. 

J'arrive maintenant à la révolution qui éclata, ^ Révolution 

^ de Naples et in- 

en 1820, dans le royaume de Naples, et qui chassa tepe^^tion au- 

' •f JT ' 1 trichienne en 

le roi Ferdinand I«'. Pendant que l'un de ses fils, ^^^• 
François P*", feignait de prendre parti pour la popu- 
lation, l'autre fils, prince Léopold, se rendait en Autriche 
pour demander l'intervention de cette puissance, pro- 
tectrice aveugle des souverains déchus, et qui ne prend 
jamais la peine d'examiner si la raison et le bon droit 
sont du côté du roi ou du côté de son peuple ! 



Réflexions 

de 

au su- 

in- 



L'armée autrichienne avait l'habitude de courir 
toujours, les yeux fermés, pour rétablir la royauté {îauîiur^ai 
quand même, et pour opprimer les populations qualifiées leîvenw ^ 
invariablement de Rebelles. Cette protection assurée 
avait transformé tous les souverains de la péninsule, 
en véritables tyrans accoutumés à traiter leurs sujets, 
non pas comme des enfants bien-aimés, mais comme 
des bêtes de somme, ou comme des troupeaux destinés 
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au couteau du boucher ! Vers la fin de 1820, j'étais 
encore en liberté, et je vis alors fondre sur Tltalie, 
ainsi qu'une avalanche, cette armée autrichienne pro- 
tectrice des Bourbons. Aujourd'hui, plongé dans le fond 
d'une prison, je ne vois plus rien des événements qui se 
passent autour de moi ! Cependant, il m'a été rapporté : 
que la Sicile s'était révoltée l'année dernière (1860); 
et que son monarque paternel, François II, s'était cru 
obligé d'y envoyer une armée de quarante mille hommes, 
pour infliger une petite correction à ce peuple indiscipliné. 
Malheureux!.... J'ai entendu dire aussi : qu'un homme 
factieux et entreprenant, un certain Garibaldi, suivi seu- 
lement par une poignée de flibustiers comme lui, avait 
réussi à débarquer en Sicile pour y soutenir la rébel- 
lion : que le susdit roi avait flétri ce Garibaldi de l'épi- 
thète de : Brigand, et qu'il avait mis sa tête à prix pour 
trente mille écus!... Plus tard, on est venu me dire 
encore : que cette poignée de flibustiers avait suflS pour 
anéantir les quarante mille hommes du roi de Naples, 
et pour conquérir toute la Sicile ! A ces nouvelles, je 
me disais en moi-même : « Voici bientôt le retour de 
« l'intervention autrichienne pour l'Italie! » — Mais, 
quelle ne fut pas ma surprise, en apprenant que cette 
intervention n'avait pas eu lieu, quoique le mal ne se 
fût pas arrêté là ! On m'assure , en efiet, que tout le 
royaume de Naples a été subjugué ; et que toutes les 
forteresses sont tombées , même celle de Gaéte ! Que 
le roi légitime a disparu; et que, cependant, l'armée 
protectrice n'a pas paru ! « Comment donc, me disais-je, 
« cela peut-il arriver ? Où donc peut se trouver cachée 
« cette armée? Pourquoi a-t-elle renoncé à intervenir 
« aujourd'hui? » Mais depuis, on m'a appris que cette 
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armée se trouve arrêtée et paralysée par la volonté 
de Napoléon III, qui n'a pas un amour exclusif pour 
les rois, mais qui s'intéresse aussi au bonheur des 
populations ! Plaise à Dieu qu'il persiste dans ces bonnes 
dispositions, jusqu'à l'accomplissement de cette grande 
entreprise dont le succès semble si prochain ! 

En apprenant l'approche des Allemands, les Napoli- ^^^^^^^^t*'** 
tains révoltés mirent • aussitôt sur pied une grande ^J-^^ur^ôbJ^I 
armée,' pour garnir et défendre toute la ligne des fron- Sm br^'îSï!'^* 
tières qui séparent leur royaume des Etats-Pontificaux. 
La ville dé Fondi fut occupée par un détachement très 
considérable, commandé par le général prince Carascosi. 
Ce général manifesta le désir de s'entendre avec les 
chefs de brigands Alexandre Massaroni et Michel Ma- 
gari. Pour leur donner une garantie, il envoya sur la 
montagne deux officiers municipaux et un militaire, 
destinés à rester comme otages pendant la conférence 
à laquelle il invitait Massaroni et les autres brigands, 
et qui devait avoir lieu près de Fondi. En efiet, les plus 
distingués et les mieux armés de ces bandits accompa- 
gnèrent Massaroni, Magari, et Gasbaroni, à ce rendez- 
vous, où les attendait le général lui-même suivi de tout 
son état-major et de la magistrature de Fondi. Cela se 
passait en plein jour, et dans les jardins mêmes de cette 
ville. 

La proposition du général consistait: dans l'oôre Fameuse 
d'une charte, avec toutes les garanties de sûreté reté ^octroyée 
pour les brigands ; dans une solde journalière de osli.) ^'^^ "* 
trente sous pour chacun d'eux; et dans une instal- 
lation qui leur était assignée et ménagée au village 
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de Monticello-di-Fondi , où ils devaient jouir d'une 
entière et pleine liberté, quelle que fût leur nationalité. 
Cette charte de sûreté devait être suivie d'une grâce 
authentique signée par le chef de l'Etat. La seule con- 
dition imposée en retour aux brigands, était de vexer 
et de harceler les Autrichiens à leur arrivée prochaine, 
à l'instar du fameux Fra-Diavolo, d'Itri, dont les entre- 
prises avaient tant fait souffrir l'armée française au 
temps du Premier Consul. 

MonUceiio- Massaroui s'empressa d'accepter une pareille propo- 

di-Fondi éritté . , . ^ , . , . 

en asile du sitiou pour lui et pour tous les proscrits alors existants: 

crime, et Mas- * * 

mudant ^**dê ®* *^^^ ^®^ brigauds présents à la conférence jurèrent 
place. aussitôt de se conformer à la condition exigée. Massaroni 

reçut immédiatement la charte de sûreté , qui l'inves- 
tissait du commandement de la place de Monticëllo, et 
de tous les brigands et proscrits qui devaient y être 
rassemblés. En même temps, on lui donnait un uniforme 
rouge, avec les épaulettes de capitaine. 

Mon lecteur, déjà édifié sur le caractère vaniteux de 
Massaroni, pourra s'imaginer l'orgueil que lui inspira 
un pareil honneur, qui n'avait jamais été accordé, avant 
lui, à aucun chef de bande ! 

Déplorables Dès lors, OU vU tous les brigands , des États-Ponti- 

conséquences ' o ' 

diïp^sitSn!^^* flcaux comme du royaume de Naples, s'empresser de 
s'abattre à Monticëllo, où ils jouissaient d'une parfaite 
liberté. Cet asile du crime ne fit que développer les 
progrès du brigandage. A son ouverture, il n'y avait 
que vingt-cinq rriminels pour en profiter d'abord. Mais 
cette nouvelle, bientôt répandue dans la province de 
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Frosinone et dans la Terre-de-Labour, y ranima l'esprit 
de vengeance, et y doubla le nombre des meurtres et 
des blessures entre les habitants. Aprèsle forfait commis, 
son auteur allait aussitôt se réfugier à Monticello, où 
il trouvait l'impunité, la liberté, et une solde journa- 
lière de trente sous. Aussi, deux mois après, cet asile 
comptait plus de cent cinquante criminels et proscrits ! 
Dans ce nombre, certainement, il se trouvait plusieurs 
jeunes gens arrivant sans l'idée de se faire brigands ; 
mais je ferai voir plus tard que, si Magariet Gasbaroni 
ne les eussent pas chassés de leurs bandes, ils seraient 
restés pour toujours dans la montagne; et Dieu sait le 
mal qu'ils y auraient fait!... 

L'inauffuration de cet asile du crime amena des inci- , incidents 

^ extraordinai- 

dents extraordinaires. On vit alors se joindre aux bri- [^cetSTocca- 
gands réfugiés, un chirurgien et même un prêtre tombés 
dans l'infamie des forfaits. A cette époque vivait interné 
à Orvieto, après avoir subi une année de détention, 
Adam Lauretti, qui avait partagé la fuite de Decesaris, 
et qui s'était soumis à l'autorité en 1818, comme je l'ai 
fait voir au quatrième chapitre de la première partie. 
N'étant pas marié, pourvu d'une pension de neuf écus 
par mois, et avec son métier de forgeron, cet homme 
pouvait mener une existence facile et gagner même 
beaucoup d'argent. Mais, l'insensé semblait né fatale- 
ment pour être fusillé ! Il y avait déjà échappé deux fois, 
en se retirant du brigandage; mais, à peine eût-il appris 
les conditions dans lesquelles Massaroni se trouvait à 
Monticello, qu'il partit pour aller le rejoindre, échan- 
geant ainsi une solde assurée de neuf écus par mois 
contre une solde bien précaire et incertaine. Quelques 



sion. 
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mois après, il était rattrapé, conduit et fusillé à Frosi- 
none! Deux autres sujets, dont les noms figurent sur la 
dernière liste des brigands amnistiés à Terracine, 
François Del Grego, de Patrica, et Antoine Mastroluca, 
de Valle-Corsa, commirent encore de nouveaux crimes 
et se retirèrent à Monticello. Tant d'ingratitude pour les 
bienfaits du Gouvernement, donna lieu à la publication 
des mesures les plus rigoureuses dans toutes les places 
de la province, et à la suppression de toute amnistie pour 
l'avenir. 

Création des Après Tamnistic donnée à Terracine, il ne restait plus 

six compagnies ^ ^ 

*^*ntmcaïx^^°' ^^® ^^^ individus dans le brigandage. La Cour de Rome 
(Juin 1821.) çp^^ alors le moment favorable, pour soulager les popu- 
lations des charges occasionnées par ce fléau, en licen- 
ciant le corps des archers. Mais bientôt après, la même 
Cour prescrivit la formation de six nouvelles compagnies 
d'archers, désignés sous le nom decenturioni, et pourvus 
d'une solde de neuf écus par mois. Cette organisation 
fut effectuée dans le mois de juin; et je parle actuel- 
lement d'événements survenus au commencement de 
l'année 1821. 



CHAPITRE IV. 

(1821). 

Le séjour enchanteur de Monticello-di-Fondi. — Honneurs et joyeuse exis- 
tence de Massaroni, de la dame Mathilde sa femme, et de son secré- 
taire Mattei.— Installation de ce singulier commandant de place. — Orgies 
et extravagances de Massaroni. — Altération rapide et profonde de sa 
santé. 

Prodigalité licencieuse de Gasbaroni à Monticello. — Coup de main qui lui 
procure de quoi remplir sa bourse. — Son heureux stratagème pour 
déjouer les poursuites de la force armée. — Lâche satisfaction donnée 
par Massaroni aux plaintes de l'autorité. 

Invasion de Tannée autrichienne dans le royaume de Naples en 1821. — 
Évacuation momentanée de Monticello par les proscrits. — Conférence 
amicale de Gasbaroni avec deux officiers autrichiens. — Confirmation de 
la charte de sûreté. — Rentrée des brigands dans l'asile de Monticello. — 
Avertissement sinistre donné à Gasbaroni par une lettre anonyme. — Inter- 
prétations et précautions auxquelles cette lettre donne lieu. — Aveugle 
sécurité et impotence de Massaroni. 

Histoire du prêtre Tolfa qui se joint aux brigands. — Gasbaroni quitte Mon- 
ticello, et reparait sur la scène du brigandage avec une nouvelle bande, 
— Noms de ses quatre lieutenants. — Épisode de son audacieuse irruption 
dans la chartreuse de Frascati. — Enlèvement et séquestration de quatre 
religieux. — Couardise, soumission, et piteuse condamnation du prêtre- 
brigand Tolfa. — Aventures funestes occasionnées par la rançon des Char- 
treux. — Honnêteté scrupuleuse des brigands dans le partage de leur 
butin. 

Investissement et assaut nocturnes de Monticello par la force année. — 
Massacre des scélérats surpris dans ce refuge. — Arrestation, agonie, et 
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mort de Massaroni à Fondi. — InÊimie de son secrétaire Mattei. — Ven- 
geance insensée, et mort d*un féroce brigand. ~ Formation de la nouvelle 
bande de Magari. 



Le séjour en- L'orgueil de Massaroni trouvait chaque jour des ali- 

chanteur de tt i» . > t 

Monticeiio-di - ments uouveaux. Une fois en possession de son com- 

Kondi. — Hon- * 

neursetjoyeu- mandement dans le village fortifié de Monticello, il 

86 existence de o ' 

^"J^ïitde voyait tous les seigneurs du pays s'empresser de lui 
son secrétaire, j^g^dre des hommages très flatteurs ; mais, avec un peu 
plus de jugement, il aurait dû les attribuer au sentiment 
de la crainte plutôt qu'à celui de l'estime, car personne 
ne s'abusait sur son compte. Aux yeux de tout le monde, 
c'était toujours un chef d'assassins, entouré de satellites 
prêts à exécuter ses ordres barbares. Ainsi, avec l'éclat 
de son uniforme rouge, il ressemblait au serpent qui a 
changé de peau au printemps; et sous ce nouveau 

i costume, se cachait toujours le chef de brigands, 

I Massaroni. 

* Dans le même village de Monticello, s'étaient rassem- 

5 blés tous les proscrits des États-Pontificaux et du 

) royaume de Naples, ainsi que plusieurs autres jeunes 

M 

i gens moins criminels des provinces limitrophes. Parmi 



I 



^ les véritables brigands, il n'y en avait que peu, sou- 

cieux de toucher la solde journalière envoyée ponctuel- 
lement par le gouvernement national de Naples ; 
presque tous pouvaient s'en passer, ayant leurs bourses 
pleines d'argent. Ainsi, toute cette solde restait dans la 
caisse de Massaroni. Deux ans auparavant, dans le but 
de soustraire sa femme au danger d'être emprisonnée 
avec tous les autres parents des brigands, ce chef l'avait 
cachée, ainsi que sa sœur, dans la maison d'un riche 
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marchand du royaume de Naples. Mais aussitôt qu'il 
eût reçu la charte de sûreté, il s'empressa de la faire 
venir à Monticello, pour partager ses honneurs avec 
elle. A son exemple, tous les brigands de fraîche date, 
qui avaient encore leurs familles en liberté, firent amener 
leurs femmes à Monticello. De plus, parmi ceux qui 
étaient célibataires, beaucoup prirent le sot parti de se 
marier là ; et, ce qui cause encore plus de surprise, c'est 
qu'il se trouva des femmes capables d'épouser de pareils 
scélérats ! 

Le général prince Carascosi avait choisi parmi les 
compagnons de Massaroni un jeune homme de Valle- 
corsa, Antoine Mattei, pour en faire le secrétaire du 
commandant, en lui permettant de séjourner à Fondi 
pour recevoir les ordres, ainsi que la solde journalière, 
destinés à tous les réfugiés de Monticello. Nous verrons 
bientôt la fin qui attendait cet homme, jadis cordonnier 
et employé dans les bureaux du gouverneur de Valle- 
corsa, puis devenu brigand, et qui se voyait alors la 
bourse pleine d'argent, avec un emploi bien mieux ré- 
tribué ; attendu qu'il mettait la main sur la plus grande 
partie de l'argent envoyé parle gouvernement national. 

Dans l'intérieur de Monticello, il y avait trois casernes , installation 

de Massaroni 

affectées au logement de tous ces réfugiés, qui montaient ®>^^® ^®« ^**®^- 
la garde aux portes de la ville, ainsi qu'à la maison 
particulière de Massaroni. Ce service de garde était 
fourni par des novices ou des proscrits de fraîche date; 
et la surveillance en était confiée à l'un des anciens bri- 
gands, qui remplissait les fonctions d'officier de ronde. 
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Orgies ot Dcux EDS aaparavaiit {si le lecteur s'en souvient), 

«extravagances ^ ' 

de Massaroni. Massaroiii avait été blessé au ventre et avait eu les 
intestins déchirés. Ce fut un miracle de la nature, qu'une 
pareille blessure ait pu se cicatriser ; mais elle deman- 
dait toujours de grands ménagements. Au lieu de cela, 
et une fois installé àMonticello, il ne sut pas se refuser 
aux invitations journalières qui lui étaient faites par 
tous les seigneurs du pays. C'étaient des festins et des 
bombances continuels, où Ton se gorgeait de ragoûts 
et de liqueurs de toute espèce. Massaroni n'y faisait 
que trop d'honneur, en mangeant à l'excès et buvant 
jusqu'à l'ivresse. Joignez à cela qu'il avait l'ignoble 
habitude, après avoir bù, de se mettre les doigts au 
fond de la gorge, pour provoquer des vomissements et 
recommencer ses libations ! De plus, il dansait et chan- 
tait fort bien dans ces circonstances ; et les éloges dont 
il était l'objet, le poussaient jusqu'à donner des repré- 
sentations d'exercices gymnastiques et acrobatiques. Il 
avait alors vingt-sept ans, et sa femme, nommée Mathilde, 
en avait un peu moins ; mais, entraînée par des passions 
ardentes et dévergondées, elle n'aspirait qu'à se dé- 
dommager de ses longues abstinences. Au lieu de mé- 
nager la santé languissante de son mari, elle se plaisait 
à organiser et présider elle-même les folles orgies, où 
il ne cessait de se plonger, pour réchaujSer et exciter 
ses appétits sensuels. 

Altération Lc résultat de pareils excès était facile à prévoir, et 

rapide et pro- * '- 

santé ^^ ^ ^® ®® ^* P^^ attendre. La blessure de Massaroni se rou- 
vrit et le força à se mettre au lit. Plusieurs médecins 
des environs furent mandés auprès de lui ; et leur avis 
unanime, fut de lui interdire dorénavant les liqueurs et 
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les femmes, sous peine de s'exposer à une mort certaine. 
Mais il jeta au vent ces sages conseils sans en tenir 
aucun compte. 

Gasbaroni se trouvait alors dans la fleur de Tâge, et ,. Prodigalité 

^ licencieuse de 

son caractère libidineux attirait auprès de lui toutes les oasbaroni. — 

^ Coup de main 

courtisanes du pays , tandis que sa prodigalité vidait gourJe™^^^* ^* 
complètement sa bourse. Cette nouvelle pénurie l'engagea 
à se procurer de nouvelles ressources. Il prit avec lui 
sept jeunes proscrits de Monticello, rentra sur le terri- 
toire pontifical, et s'embusqua dans un bois appelé 
Fajuola, où il s'empara d'un riche propriétaire dont il 
obtint une rançon de huit cents écus. Il attendait de lui 
un nouveau tribut d'argent, lorsque l'apparition de 
la force armée Tobligea à relâcher le propriétaire pri- 
sonnier, et à retourner auprès de ses maîtresses, 
à Monticello. Il prévoyait bien que, sur l'avis de cette 
aventure, la Délégation de Frosinone s'empres serai tde 
faire occuper tous les passages des montagnes, pour lui 
couper la retraite dans le royaume de Naples. Mais il 
sut déjouer par sa ruse toutes ces dispositions, et réussit 
à échapper à tout danger dans l'espace d'une seule nuit. 
Voici comment : 



Le soir même de sa rencontre avec la force armée, , stratagème 

de Gasbaroni 



il se rend avec ses sept compagnons dans l'hôtellerie p^y^ (tl^t^l 
àe Giulianello, où il s'empare de huit voitures attelées; ™^®- 
il détèle les chevaux, monte dessus avec ses compa- 
gnons, et prend alors la grande route de la Province- 
Maritime, laissant à sa gauche toute la chaîne des mon- 
tagnes qui la séparent de la province Campagna. Che- 
minant à cheval toute la nuit, il passe devant Sermoneta, 



er 
ar 
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Norma, et Sezza; et, à la pointe du jour, il arrive sur 
les collines de Piperno. Là, il abandonne les chevaux 
à la pâture, et entre dans un bois pour s'y cacher avec 
ses camarades pendant toute la journée. La nuit sui- 
vante, il se retrouvait dans les bras de ses maîtresses, 
& Monticello, ayant dans la poche de quoi les entretenir 
et les régaler pour longtemps. Pendant cette fuite, 
toutes les forces armées de la province, mises sur pied 
dans les montagnes, et par un froid rigoureux, cla- 
quaient des dents et grelottaient en attendant le pas- 
sage de Gasbaroni. Quelle ne fut pas leur déconvenue, 
& la nouvelle de sa rentrée à Monticello ! 

Lâche satis- La Cour do Rome adressa des plaintes très vives au 

faction donnée •.•».ti • iiti«/ »•! 

par Massaroni gouvomement de Naples, au sujet de la liberté qu il 

aux plaintes de . 

l'autorité. laissait aux brigands internés dans ce royaume, de re- 
venir ravager les États-Pontificaux. Le gouvernement 
de Naples transmit à son tour ces plaintes à Massaroni. 
Pour apaiser les deux Cours, et n'osant pas d'ailleurs 
arrêter le véritable coupable, ce chef prit pour boucs- 
émissaires quatre malheureux jeunes proscrits, qui 
s'étaient réfugiés là, chacun à cause d'un meurtre, mais 
sans avoir jamais rien volé. Ces quatre victimes furent 
livrées par lui à la Délégation de Frosinone, qui les fit 
toutes fusiller. Une si lâche et odieuse satisfaction 
donnée aux réclamations du Gouvernement, flétrit le 
nom de Massaroni, encore plus que ne pouvait le faire 
l'horreur de tous ses autres crimes ! 



Invasion des Cependant l'armée autrichienne était arrivée à Rome; 

autrichiens i i /» • , ^ - i a 

dans le royau- et, à son approche des frontières, toutes les troupes 

me de Naples, 

en 1821. napolitaines s'évanouirent comme par enchantement. 
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Cette disparition, aux yeux des brigands du moins, les 
d'Sliait de tous leurs engagements. Ainsi Massaroni, 
toujours malade et alité, se fit transporter sur la mon- 
tagne voisine, d'où, sans aucun danger, lui et ses com- 
pagnons voyaient défiler les Autrichiens sur la grande 
route, et un de leurs gros détachements pénétrer dans 
Monticello. 

Antoine Gasbaroni et Louis Minocci s'y trouvaient , conférence 

*^ de Gasbaroni 

encore, dans la maison d'une de leurs maîtresses. Mais, *y®<^ ^®"^ *^/4- 

' ' ciers autri- 

en voyant entrer les Allemands, ils s'enfuirent en se ^^^^^^ 
dirigeant vers la porte qui regarde la montagne. Aus- 
sitôt, deux officiers, l'épée à la main, courent après eux 
en leur ordonnant de s'arrêter. Les deux brigands 
feignent de ne pas comprendre cet ordre, et redoublent 
de vitesse pour gagner la hauteur voisine. Arrivés 
enfin là, ils se retournent, couchent enjoué les deux offi- 
ciers, et leur prescrivent à leur tour de se retirer, ou 
d'avancer après avoir jeté leurs épées. Les deux officiers 
prirent ce dernier parti, et s'avancèrent désarmés. 
L'un d'eux fut reconnu par Gasbaroni, comme ayant été 
plusieurs fois son commensal à Mola-di-Gaêta, en 1815. 
Cet officier, qui était alors major, reconnut de son côté 
Gasbaroni. Dès lors, ils se donnent la main, et se de- 
mandent réciproquement de leurs nouvelles ; tandis que 
Massaroni et les autres b.rigands retirés sur la mon- 
tagne, les regardaient sans oser descendre. 

Aux questions des deux officiers, qui demandent par Confirmation 

^ ^ -^ de la Charte de 

quel hasard se trouvait-il dans ce pays, Gasbaroni sûreté. 
répond en leur racontant l'histoire de la charte de 
sûreté octroyée par le général Carascosi. L'officier le 
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plus jeune demande alors à voir cette charte, et Gas- 
baroni appelle à haute voix Massaroni, pour l'inviter à 
l'apporter lui-même. Mais celui-ci refuse de venir de 
sa personne, et l'envoie par l'entremise d'autres bri- 
gands. Après avoir pris connaissance de cette charte, 
les officiers la rendent à Gasbaroni, en lui promettant 
leurs instances auprès du général allemand pour la faire 
confirmer. En effet, quelques semaines plus tard, 
Massaroni recevait une nouvelle charte signée par 
le général en chef de l'armée autrichienne, et en vertu 
de laquelle Monticello demeurait, comme auparavant, 
un asile ouvert aux brigands. En voyant la longue con- 
férence de Gasbaroni avec les deux oflSciers, tous les 
compagnons de Massaroni étaient descendus auprès 
d'eux; les Autrichiens s'approchèrent eux-mêmes en 
h. apportant de gros flacons remplis de vin, qu'ils se 

5 mirent tous à vider ensemble et joyeusement, jusqu'au 

^ moment où le tambour rappela les soldats à la marche. 

I Le même soir, les brigands rentraient tous dans Mon- 

ticello. 



Avis sinistre Pendant le Carême de la même année 1821, Gasba- 

donné à Gas- 
baroni par une rQ^j étant eucoro dans cette place, reçut une lettre 

lettre anonyme ' r ' - 

anonyme, timbrée de Frosinone, qui lui révélait un 
accord secret entre les gouvernements de Rome et 
de Naples, dans le but d'investir par surprise Monticello 
pendant la nuit de Pâques, et d'y procéder à un mas- 
sacre général des brigands réfugiés dans ce repaire. 
Cette lettre se terminait par le conseil de quitter cette 
place le plus vite possible. Ne sachant pas la lire, Gas- 
baroni eut recours, pour cela, à un personnage qui s'était 
introduit dans la bande, et dont je parlerai bientôt. Il 
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s'empressa ensuite de montrer cette lettre à Massaroni, 
toujours malade et alité, en présence de sa femme et de 
son secrétaire venu de Fondi pour visiter son comman- 
dant. Celui-ci en fit la lecture à haute voix. Interrogé 
par Massaroni pour savoir ce qu'il pensait de cette lettre, 
le secrétaire la retourna plusieurs fois entre ses mains, 
examina Tauthenticité des timbres de la poste ; et voyant 
qu'elle était anonyme, il déclara, qu'à son avis, ce 
devait être l'ouvrage de quelqu'envieux, attendu qu'un 
ami n'aurait pas manqué de signer son nom. Pour lors, 
Massaroni, se soulevant sur son oreiller, dit à Gasba- 
roni : « Je crois que vous trouvez encore une fois sans 
» argent. S'il en est ainsi, vous pouvez allez en cher- 
» cher vous-même ; car, pour moi, j'en ai encore assez!» 
En parlant ainsi, Massaroni avait raison; /attendu 
que presque tout l'argent livré pour la rançon des sémi- 
naristes, avait passé dans la poche de M™« Mathilde, 
sa femme, qui l'employait â régaler une douzaine de bri- 
gands, ses convives habituels. L'anonyme auteur de la 
lettre ne se fit jamais connaître ; mais après la vérification 
de sa prédiction (vérification qui eut lieu, non pas dans 
la nuit de Pâques, mais bien dans celle de la Fête-Dieu), 
on a toujours cru que cet avis secret était dû à quelque 
employé de Frosinone, dont la famille tirait sa subsis- 
tance du brigandage. 

Quoique Massaroni considérât l'anonyme comme un Aveugle se- 

•^ eurité et impo- 

imposteur, il prit la précaution de faire transporter son tence de Mas- 
lit sur la montagne pendant la nuit de Pâques; et tous 
les brigands imitèrent son exemple, en s'y retirant 
eux-mêmes. Mais cette nuit passa sans aucun incident ; 
plus que jamais l'anonyme fut regardé comme un 

13 
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fourbe, et Massaroni se ât ramener à sa maison, où il 
demeura désormais en parfaite quiétude. Toutefois, ceux 
qui jouissaient d*une meilleure santé et d'un jugement 
plus éclairé, continuèrent à aller passer toutes les nuits 
en dehors de Monticello. Bien leur en prit, comme nous 
verrons bientôt! Néanmoins, il faut rendre justice à 
Massaroni; sans la maladie incurable dont il était 
atteint, peut-être aurait-il été le premier à quitter Mon- 
ticello et à retourner dans la montagne. 

Maintenant, j'ai à montrer le spectacle d'un prêtre 
associé au brigandage; et j'en demande pardon à la 
hiérarchie sacerdotale, pour laquelle je garde toute la 
vénération et tout le respect possibles, en déclarant 
d'avance que mon récit ne concerne qu'un seul individu, 
et non pas toute la classe. 

Histoire du Au Commencement de février 1821, un prêtre de* 

prêtre Tolfa ^ 

2"i^lVd°*°**"* Patrica, ma patrie, nommé Nicolas Tolfa, vint se jeter 
dans le brigandage ; et voici dans quelles circonstances : 
Il était âgé d'environ 40 ans , avec un patrimoine assez 
riche, et avec la plus belle prébende du pays après celle 
de l'archiprêtre. Médiocrement instruit, de mœurs faciles 
sans être complètement corrompues, on ne pouvait, à 
la rigueur, lui reprocher que ce défaut assez commun 
parmi ses confrères, celui de bien boire et manger sans 
rien faire. Il vivait ainsi paisiblement avec son frère aîné, 
lorsqu'à la fin de l'année 1820, il s'en sépara pour aller 
demeurer chez une veuve, sa cousine. Le partage des 
biens paternels se fit donc entre les deux frères; mais 
il y eut une querelle à propos des brebis. L'aîné refu- 
sait de les partager ; le prêtre, au contraire, en réclamait 
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3a portion. Ils eurent donc recours au juge qui donna 
tort à ce dernier. Irrité de cette sentence, le prêtre voulut 
se venger. A cet effet, il embaucha deux jeunes gens, 
Tun paysan nommé Charles Simoni, l'autre cordonnier 
nommé Alexandre Guerrieri. Ayant fait confectionner 
trois cartouchières par ce dernier, le prêtre les invite à 
souper dans sa maison, le soir du 3 février; puis il les 
arme chacun d'un fusil, en prend un lui-même, et tous 
trois se rendent ainsi dans la bergerie de son frère, où 
ils égorgent toutes les brebis. Après cet exploit, ils cou- 
rurent se réfugier ad refugium peccatorum, c'esi'ài'dire : 
à Monticello. Là, Nicolas Tolfa, rechercha l'amitié de 
Massaroni. Mais bientôt, en voyant son état de santé 
déplorable, il s'attacha de préférence à GaSbaroni, 
à Vittori, et à Minocci. ïl^passait jours et nuits dans leur 
société. Ceux-là dépensaient l'argent qu'ils avaient volé, 
et, de son côté, Tolfa faisait vendre, chaque semaine, 
une de ses vaches par son berger. Une lettre de l'évêque 
de Ferentino était venue l'exhorter à rentrer dans la 
bonne voie, et à quitter une société si perverse ; mais il 
fit la sourde oreille. 

Lorsque la lettre anonyme arriva, Tolfa s'aperçut de 
l'intention qu'elle inspirait à Gasbaroni de quitter 
Monticello. Alors, il le. pria de l'emmener avec lui, en 
promettant de le mettre à même d'enlever dans leur 
propre couvent les Pères chartreux de Frascati, qu'il 
lui x^eprésentait comme les plus riches religieux de la 
terre. Gasbaroni répondit à ses instances en consen- 
tant à le recevoir dans sa bande, mais il feignit en 
même temps de ne pas agréer sa proposition 
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Gasharoni Depuis ravertissemeiit donné par Tanonyme, Gas- 
une"' lïUveïie ^^ï^^^î allait passcF toutes ses nuits en dehors de 
\s?L)' ^^'"^^ Monticello. Au commencement du mois de mai, il 
choisit quinze jeunes gens, les plus intrépides parmi 
ceux qui s'étaient réfugiés dans cet asile, fit ses adieux 
à ses maîtresses , et quitta pour toujours ce séjour 
enchanteur pour retourner dans la montagne. Parmi 
ces compagnons se trouvaient quatre des anciens, 
Antoine Vittori, Michel Feodi, Pascal De Girolami, et 
Louis Minocci, dont la tête avait été mise à prix comme 
la sienne pour une somme de trois mille écus. Pour la 
tête des autres, y compris le prêtre Tolfa, la mise-à- 
prix n'était que de cinq-cents écus ; parce que ces bri- 
gands étaient de fraîche date. Il est assez remar- 
quable, que pas un d'entr'eux n'ait jamais trahi ses 
camarades. 

Episode d9 Rentré dans les Etats du Pape, Gasbaroni commença 

rirruption de 

Gasbaroni dans par immolcr un berffcr, coupable d'avoir conseillé une 

la Cliartreuse ^ D » r 

f?- .ï^^^^^- trahison à un brigand, avant de lui donner en 

(Juin 1821). ^ ' 

mariage sa fille déjà enceinte. Ce brigand devenu 
traître, était de Sonnino, et s'appelait Giammaria 
Coladei, surnommé La Mecca. Tout le mois de mai fut 
passé par la bande dans les montagnes situées au cœur 
de la province, sans que Gasbaroni eût parlé une seule 
fois des Pères chartreux. Mais, un certain matin du 
mois de juin, ayant amené sa bande dans les environs 
de Frascati, il fit appeler le prêtre et les quatre anciens. 
Alors il demanda à Tolfa, dans quelles circonstances il 
avait pu connaître le couvent des Chartreux. Celui-ci 
lui répondit, qu'en 1815, il avait été condamné par son 
évêque. Monseigneur Amici, à faire un mois de péni- 
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tence dans ce cloître ; ce qui lui avait permis de 
connaître tous les détails de sa distribution intérieure. 

Sur cette déclaration, la délibération commença; 
beaucoup de plans furent proposés et rejetés; voici 
celui auquel on s'arrêta finalement : le soir même, la 
bande devait se rendre dans le bois voisin de la char- 
treuse, s'y cacher, et y passer toute la journée suivante. 
On devait attendre la soirée, et le moment de la pro- 
menade des religieux, pour se jeter sur eux, les saisir, 
et les entraîner sur la montagne. Après cette résolution 
prise, les brigands descendirent de la montagne pour 
venir se cacher dans le bois désigné ; au grand danger 
de leur vie, assurément, car ce bois était isolé et très 
peu étendu. De plus, avec le voisinage et la population 
d'une ville aussi considérable que Frascati, il aurait 
suffi d'un œil clairvoyant, ou des aboiements d'un chien, 
pour faire massacrer tous les auteurs d'une entreprise 
si hardie. 

La journée se passa silencieusement. Au moment du 
coucher du soleil, c'est-à-dire : à l'Ave-Maria, on vit 
apparaitre les religieux sortis de leurs cellules pour se 
promener. Immédiatement, Gasbaroni et ses compa- 
gnons se précipitent sur ces paisibles promeneurs, et 
les forcent de les guider pour pénétrer dans le couvent, 
mais avec tout le respect imaginable. Plus prompt que 
l'éclair, Gasbaroni, une fois entré, s'empare de huit 
religieux, les fait sortir, et les entraîne sur la route de 
la montagne. Mais, à la faveur de l'obscurité profonde 
de la nuit, quatre de ces bons Pères réussirentà s'enfuir; 
il n'en resta donc que quatre entre les mains des 
ravisseurs. 
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Séquestra- Gasbaroni transporta ces religieux sur la cime d'une 

tioa de quatre *■ ^ 

Chartreux. haute montagne, qui s'élève à Test de la ville de Cori, 

et à l'ouest de celle deSegni.Puis,il expédia un paysan 
au couvent de la chartreuse de Frascati pour aller 
chercher l'argent de leur rançon, en lui ordonnant de 
l'apporter dans un certain endroit connu de ce paysan, 
et voisin de Segni ; il envoya en même temps quatre de 
ses compagnons pour le recevoir. Parmi ces derniers 
figurait le prêtre Tolfa. Ensuite, il traîna les quatre 
chartreux séquestrés sur le côté opposé de la même 
montagne, vis-à-vis de Cori, bien loin du lieu où l'ar- 
gent devait être reçu. 

Couardise , Le Commissionnaire, surpris au retour par les ffen- 

soumission et * * «j 

condamnation darmcs, avait été forcé d'accepter leur compagnie et 
gand Tolfa. do les conduire à l'endroit désigné. A la vue de ces 
gendarmes, et suivant l'ordre de Gasbaroni, les quatre 
brigands embusqués déchargèrent leurs fusils, et pri- 
rent la fuite pour aller rejoindre leur chef. Mais le 
prêtre Tolfa, jusqu'alors un /ton, devient soudain un 
lapin en présence de la force armée. Il jette son fusil, 
et s'enfuit du côté opposé, en perdant de vue ses 
camarades. Perdant aussi tout espoir de retrouver 
la bande, incapable d'ailleurs de tenir la montagne, 
il revient tout penaud sur le territoire de Patrica, 
fait appeler l'archiprêtre et se remet entre ses mains. 
Puis , se rasant la barbe , et reprenant le costume 
ecclésiastique, il ose reparaître dans la ville où je le vis 
moi-même sur la place. Le même jour, il était conduit 
par l'archiprêtre auprès de l'évêque de Ferentino. 
Celui-ci lui reprocha amèrement de n'avoir pas répondu 
à l'invitation charitable qu'il lui avait adressée 4 Mon" 
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ticello, pour l'engager à se présenter alors volontaire- 
ment. Tolfa restait interdit, les yeux baissés, et sans 
parole. L'archiprôtre essaya de le défendre; mais 
Tevêquelui ferma la bouche, avec cette sentence d'Ho- 
mère dans rOdyssée : « Triste sono le perorazioni che 
<( per li tristi sifanno! » Ce qui veut dire en Français: 
« C'est triste de plaider la cause d'un scélérat, et c'est 
« même inutile. » 

Ensuite, l'évêque fit appeler le maréchal-des-logis 
des gendarmes, et lui confia le coupable pour le con- 
duire à la Délégation. Tout le monde accourait sur le 
passage pour contempler ce prêtre assassin. Arrivé à 
Frosinone, il fut d'abord introduit dans la grande salle 
du palais apostolique, regorgeant de Messieurs attirés 
par la curiosité. Dans cette foule, se trouvaient deux 
pères chartreux qui s'écrièrent à son entrée : «Comment, 
« Monsieur Tolfa ! Le soir où vous faisiez irruption dans 
« notre couvent, vous sembliez un véritable démon ; 
« et voilà qu'aujourd'hui vous semblez un Saint-Louis I» 
Finalement, ce misérable fut condamné à une prison 
perpétuelle; mais, gracié du reste de sa peine en 1840, 
il put alors rentrer dans ses foyers. 

Revenons maintenant à Gasbaroni. Sans se décou- Funestes 

aventures oc- 

raffer de cette première mésaventure, il expédia un autre casionnées par 

*-^ * ■'•la rançon des 

paysan à la chartreuse pour recevoir l'argent exigé chartreux. 
pour la rançon des religieux ; mais il eut soin de pres- 
crire à ce nouveau commissionnaire, de monter sur un 
cheval blanc, de suivre la grande route d'Albano à 
Velletri, puis celle de Velletri à Piperno, de remonter 
la rive gauche du fleuve Amazeno, et enfin de s'arrêter 
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devant Téglise appelée Madonna-di-Prossedi. Pendant 
ce temps, il conduisait lui-même les quatre chartreux 
sur le territoire de Pisterzo, vis-à-vis la même église. 
Ce trajet exigea deux nuits de marche. Le lendemain de 
son arrivée, il vit apparaître son paysan sur un cheval 
blanc. Il envoya aussitôt un berger à sa rencontre, et 
tous deux prenant l'argent l'apportèrent sur la montagne. 
Mais la somme fournie ne satisfit pas Gasbaroni et les 
quatre anciens. Il fallut donc renvoyer le même mes- 
sager, chercher à la chartreuse le supplément d'argent 
exigé ; et cette fois, il lui fut prescrit de prendre le même 
cheval blanc, mais de passer au-delà de Terracine, 
comme s'il eût l'intention de se rendre à Naples, et de 
s'arrêter sur la frontière de ce royaume. 

Pour attendre le retour de cette seconde expédition 
d'argent, Gasbaroni avait transporté ses malheureux 
prisonniers sur le territoire de Monticello-di-Fondi. 
Mais, le lendemain de son arrivée dans cet endroit, la 
force armée de Sonnino découvrit la retraite des bri- 
gands et parvint à les y surprendre, grâce à la chaleur 
du jour, et au bruit qu'ils faisaient en jouant entr'eux 
et sans méfiance. Après un premier coup de fusil tiré 
contre la sentinelle, tout une décharge éclata contre les 
brigands rassemblés, et vint blesser un pauvre père 
chartreux. Gasbaroni disposa aussitôt ses hommes pour 
repoubser l'attaque ; mais la vue de sa sentinelle mor- 
tellement blessée, lui fit changer d'avis. Ne songeant 
plus qu'à enlever le camarade blessé, il s'en alla avec 
lui, laissant les religieux aux mains de la force armée. 
Le brigand blessé, qui se nommait Dominique Lalli, 
de Patrica, mourut dès le lendemain, et son cadavre fut 
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enterré sur le même territoire, dans la vallée Marina, 
à l'endroit appelé Torricella. 

Comme le lecteur Timaeine facilement, Gasbaroni , scruouie des 

'-' brigands dans 

fut obligé de renoncer au second envoi d'argent, et de {j^^Pf^^^® ^^ 

se contenter du premier, dcjpt le montant ne devait pas 

dépasser deux mille écus. Je sais, comme chose positive, 

qu'une part de cent écus était destinée à chacun des 

onze novices de la bande, y compris le prêtre Tolfa et 

le défunt Lalli ; en sorte que le chef et les quatre anciens 

auront dû se partager les neuf cents écus restants. Une 

part avait été réservée pour Tolfa; mais à la nouvelle 

de sa soumission, elle fut répartie dans la bande, et 

celle du malheureux Lalli fut remise entre les mains 

de sa veuve. Cela ne prouve-t-il pas assez, le scrupule 

qu'éprouvaient ces brigands à garder pour eux l'argent 

qui ne leur revenait pas? 

A l'époque où Gasbaroni faisait cette expédition, investisse- 
Massaroni et les autres brigands restaient encore dans de Monticeiio 

par la force 

l'intérieur de Monticello. Dans la nuit de la Fête-Dieu, ?£gî®?- ^^* '^'"'^ 
tombant cette année le 21 juin, ce village se vit soudain 
investi et assiégé par toutes les forces armées des 
États-Pontificaux et du royaume de Naples, réunies 
pour ce coup. Mais presque tous les brigands qui 
n'avaient pas suivi la personne de Gasbaroni, avaient 
du moins suivi ses conseils et imité ses précautions, 
en allant passer la nuit hors de Monticello ; de sorte 
que cet assaut n'eut pas de grands résultats, comme 
l'aurait espéré l'autorité. 

Ma3saroni était toujours au lit et malade. En appre- 



i 
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Arro«tatioo naiit Cette trahison, il se lève, s'habille, prend ses armes 

pt mort dti Maa- ^ 

.san>ni. et veut se défendre ; mais les forces lui manquent, et il 

retombe à terre sans pouvoir se relever. Ce fut dans 
cet état de défaillance qu'il fut trouvé au point du jour. 
Porté sur la place publique, on le posa dans une bière. 
Quant à son serviteur, Pasoal Parisella, de Vallecorsa, 
il avait essayé de fuir par un toit ; mais la force armée 
l'aperçoit, lui tire un coup de fusil, et le fait rouler sur 
le toit et tomber mort au milieu de la rue, du haut d'un 
troisième étage. Ce serviteur était l'un des brigands les 
plus dévoués à la personne de Massaroni. On arrêta 
aussi trois novices qui furent conduits, sous l'escorte 
de soldats allemands, dans la ville de Fondi, où furent 
aussi portés l'impotent Massaroni et le cadavre de 
Parisella. 

Infamie de ExDOsés là daus uue bière, au milieu de la place 

son secrétaire. ^ *■ 

publique, toute la population s'empressait d'aller les 
contempler avec curiosité. Parmi les spectateurs, se 
distinguait surtout le secrétaire, Antoine Mattei , don- 
nant le bras à un officier autrichien , auquel il disait 
avec la plus froide indifférence : t Voilà Massaroni! 
« Cet autre-là, c'est Jacovacci ; et ce cadavre est celui 
« de Parisella ! » Massaroni avait reconnu la voix de son 
indigne secrétaire. Il redressa la tête, écarta vivement 
le drap qui lui couvrait la face, et lui lança un regard 
fier et menaçant; puis il se recouvrit avec le drap, et 
retomba affaissé au fond de sa bière. Probablement, la 
véracité de l'anonyme et la fourbe interprétation de son 
secrétaire, venaient de lui apparaître et de le frapper 
comme un éclair, mais hélas, bien trop tard ! Le soir 
même, l'infortuné Massaroni succombait à l'excès de 
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ses souffrances et de son désespoir ! Néanmoins, sa tête 
fut coupée et portée à Frosinone ; et le Gouvernement 
dut payer pour elle les trois mille écus promis par la 
mise-à-prix. 

Le même jour, Adam Lauretti était aussi arrêté, 
conduit à Frosinone, et fusillé. Cependant trois brigands, 
et des plus renommés, avaient réussi à se cacher et à 
s'échapper de Monticello. L'un d'eux s'étant déguisé en 
femme, put ainsi franchir impunément la porte de 
la ville encore occupée par la force armée. Un autre, 
surpris dans une hôtellerie où il mangeait, éluda la 
perquisition en sautant par une fenêtre. L'un et l'autre 
coururent rejoindre Michel Magari. 

Le troisième s'était blotti et caché au fond d'une vengeance 

insensée et 

étable très obscure, qui ne recevait le jour que par un mon d'un fé- 

'■ o X X ^QQQ brigand. 

trou fort étroit. Dans l'après-midi, la force armée com- 
mençait déjà à quitter Monticello pour retourner à ses 
postes ordinaires ; et le brigand pouvait, sans être vu 
lui-même, la voir défiler par ce trou. Mais, apercevant 
dans ses rangs un archer qui était son ennemi personnel, 
il oublia son propre danger pour se venger ; et déchar- 
geant sur lui son fusil, il le fit tomber mort. Aussitôt, et 
sans donner au meurtrier le temps de recharger son 
arme, la force armée enfonce la porte qui n'était qu'en 
bois pourri, et le massacre à son tour. Ce brigand était 
d'une adresse et d'une intrépidité remarquables ; mais 
son impiété, sa férocité, et sa folie, l'étaient encore plus. 
Il se nommait Antoine Mastroluga ; et c'était précisé- 
ment le même, que nous avons vu recevoir sa grâce avec 
la bande de Janvier Gasbaroni, huit mois auparavant. 



Il uni 
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Konnationda Âiiisi s*évanouirent à la fois, les plaisirs du château 

la nouvelle 

<) de Ma- eiichanté de Monticello, et la fameuse charte de sûreté 
octroyée aux brigands par le général napolitain, et re- 
nouvelée par le général autrichien. Tous les proscrits 
qui avaient échappé, cherchèrent à se rallier à Michel 
Magari ; mais ce chef était trop soupçonneux et trop 
bien avisé pour les admettre tous dans sa bande. 
Il en ât donc un choix limité, et conseilla aux autres 
d'aller se remettre entre les mains de l'autorité. C'est 
aussi le parti qui fut pris par la plupart d'entr eux , 
lesquels furent condamnés aux galères. Quant à ceux 
qui voulurent continuer le brigandage , sans chef et 
sans direction , ils ne tardèrent pas à disparaître tous 
par une fin malheureuse , en succombant aux coups de 
la force armée ou de la trahison mutuelle. 



CHAPITRE V. 

(1821 et 1822) 

Organisation dispendieuse et stérile du corps des centurions pontificaux. — 
Un traître, victime lui-même d'une trahison. — Première campagne de 
Gasbaroni dans les Âbrûzzes. — Embûche à laquelle il échappe dans un 
défilé des Apennins. 

Mesures de rigueur du Gouvernement. — Notifications terrifiantes de 
Msr Zacchia, délégat de Frosinone. — Politique de Gasbaroni pour se 
réhabiliter dans l'esprit des populations. — Episode charmant de son 
passage dans les hôtelleries d' Alatri et de Tomacella. — Traits de galanterie 
et de générosité de sa part. — Arrestation des familles des brigands, et 
démolition de leurs maisons. — Démoralisation des compagnons de Gas- 
baroni. — Sa harangue éloquente à cette occasion. 

Digression sur les nouveaux exploits de Magari. — Composition choisie de 
de sa bande. — Une Saint-Barthélémy de bergers, de mules, et de brebis, 
sur le territoire de Reisonna. — Fatale méprise d'un messager de la 
police. 

Atroce moyen employé par Gasbaroni, pour punir et prévenir la trahison des 
paysans. — Episode de Tenlèvement du colonel autrichien Gutnohfen, près 
de TEpitafio. — Pillage de son carrosse. — Récit de sa séquestration et 
de sa rançon. — Formidable expédition organisée et entreprise pour sa 
délivrance. — Situation critique, et ruse heureuse de Gasbaroni cerné de 
toute part. — Sa magnanimité à l'égard de son noble prisonnier. — Re* 
connaissance témoignée par ce colonel et par son fils. 

Déconvenue du délégat, et danger auquel il échappe. — Description des 
montagnes de Monticello-di-Fondi. — Charmes et ressources qu'elles 
offraient aux brigands pendant l'hiver. — Gasbaroni surprend et défait la 
force armée à Valle-Viola. — Son combat avec la troupe du lieutenant 
Pavoni. 
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(>r/.»ni»aiion J'ai déjà (Ht Que, (laiis le but de soulager les popu- 

dujH'uiiieuie et o mt mt 

Hi.riie du rorpa laticHs, le Gouvememeiit avait cru pouvoir licencier le 
' j^muiyi) corps des archers en leur octroyant une gratification. 
Mais, effrayé des progrès nouveaux et de l'audace du 
brigandage, il sentit bientôt la nécessité de reconstituer, 
et d'augmenter même ce corps, en formant six com- 
pagnies à l'effectif de cent hommes, ce qui leur fit donner 
d'abord le nom de centurioni. Plus tard, ce corps reprit, 
du reste, son ancien nom d^archers. On ne devait y 
admettre que des gens de bonne famille, de bonnes 
mœurs, connaissant bien le pays, et exercés au manie- 
ment du fusil. Une année après, et sous l'influence de 
différentes circonstances, l'effectif de cette troupe fut 
augmenté encore et porté au chiffre de mille, mais en y 
associant des éléments de tout genre, tels que d'anciens 
galériens et des gardiens de pourceaux. Cette formation 
coûta excessivement cher au Gouvernement, sans faire 
presqu'aucun mal au brigandage, comme je le démontre- 
rai dans la suite de cette histoire. Depuis l'époque de sa 
création jusqu'en 1824, ce corps ne réussit à tuer, qu'un 
seul brigand que Gasbaroni avait laissé presque mou- 
rant aux soins d'un berger, et quelques uns des ces 
novices repoussés par Gasbaroni et par Magari ; en 
sorte que les remercîments du Gouvernement, devaient 
s'adresser plutôt à ces deux chefs qu'aux archers eux- 
mêmes. 

Le traître Le Secrétaire de Massaroni, Antoine Mattei, fut 

Mattei victime ' ' 

Ss^oT"^""^ enfin arrêté lui-même à Fondi, et incarcéré dans la 

forteresse de Gaëte. Etant parvenu à s'évader dans la 
nuit suivante, il courut se réfugier dans les montagnes 
de Roccaguglielma, espérant rejoindre les brigands 
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échappés de Monticello. Dans la cabane d'un berger, le 
hasard lui fit rencontrer un jeune homme de Ceccano, 
nommé François Ugolini, ancien réfugié de Monticello, 
mais qui, repoussé par Magari, avait pris le parti de se 
soumettre à l'autorité et d'expier ses crimes dans les 
galères. L'arrivée de Mattei, surnommé le Maëstrino 
(petit maître), modifia le projet de ce scélérat, en lui 
inspirant l'idée d'améliorer sa situation à ses dépens. 
Il fit donc semblant de s'unir à Mattei, et de partager 
son sort et sa confiance ; ce qui lui procura l'occasion 
favorable de le tuer tout à son aise. Alors il coupa sa 
tête et la porta à Frosinone, où il reçut, en récompense, 
la grâce de son crime et un emploi dans le corps des 
archers. (Il avait cassé l'épaule d'un homme d'un coup 
de fusil, avant de se faire brigand). 

« 
Forcé de relâcher les religieux prisonniers , Gasbaroni Première 

campagne de 

s'était diriffé de suite vers la province des Abruzzes, oasbaroni dans 

'-' ■*• les Abruzzes. 

passant de nuit par les villes d'Arpino et de Sora, où (Étéi82i.) 
il trouvait les cafés ouverts et garnis de marchands 
très riches. Gasbaroni ne craignit pas de se faire con- 
naître à toutes ces personnes, mais sans en molester 
aucune. Arrivé sur le territoire d'Aquila, il leva plu- 
sieurs contributions forcées sur les habitants ; mais je 
les passerai sous silence. Remontant ensuite vers le 
nord par différents sentiers, il parvint à gagner les 
montagnes des Apennins aux environs de Léonessa. Ce 
fut là, qu'en plein jour, Antoine Vittori osa défier à 
haute voix le maréchal-des -logis Mastracci, chef des 
gendarmes, en l'appelant et le provoquant ouvertement 
à venir faire avec lui une partie à coups de fusil. Ce 
maréchal-des-logis feignit de ne pas comprendre ce 
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défi, et se garda bien d'approcher. Cette prudence n'était 
pas inspirée par la crainte, mais par le désir de faire 
réussir son projet de cerner et de surprendre toute la 
bande. En efiet, il avait déjà expédié à Rieti des ren- 
forts considérables de gendarmerie, pour entourer et 
assiéger les brigands, Ja nuit suivante, dans le fond 
d'une grande vallée fermée de toute part par des 
rochers escarpés et inaccessibles. Il n'y avait, pour en 
sortir, que deux défilés étroits, où Mastracci songeait 
à embusquer une garde nombreuse, avant que Gasbaroni 
ne s'échappât, pour le forcer d'accepter le combat en 
plein jour et dans les conditions les plus désastreuses. 

la uïïî^^^Gas' ^^ arrivant la nuit au fond de cette vallée, encombrée 
dans'^un'^défl^é ^^^^^ P^^ ^^® foxile de bergers et de troupeaux, Gasba- 
des Apennins. ^^^^^ prcscrivit à sa bande de se hâter de cuire la 

viande et de souper promptement,pour s'éloigner ensuite 
de cet endroit qui lui paraissait suspect; car il avait 
remarqué chez ces bergers une inquiétude étrange et 
de mauvais augure. Ainsi, aussitôt après le souper, 
Gasbaroni se remit en marche et conduisit sa bande 
précisément dans le défilé en question, où elle pouvait 
passer la nuit sans danger, dans le cas où quelque 
berger aurait voulu la trahir par son espionnage. Gas- 
baroni plaça donc deux sentinelles, et laissa dormir les 
autres. Après minuit, une sentinelle, voyant approcher 
des hommes armés, reconnut les gendarmes, et leur 
tira un coup de fusil. A cette explosion, tous les bri- 
gands sont debout; mais ils essuient une décharge gé- 
nérale de la force armée, qui blesse deux d'entre eux. 
Ces gendarmes étaient venus pour occuper ce passage , 
l'autre étant déjà en leur pouvoir; et si Gasbaroni ne 
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les y avait pas devancés, le jour suivant aurait pu lui 
être bien funeste, ainsi qu'à ses compagnons. Ce furent 
donc l'inquiétude et la crainte des bergers qui les sau- 
vèrent, en éveillant leur méfiance à propos. Gasbaroni, 
en se retirant, avait réussi à emporter ses deux blessés 
jusqu'au bas de la montagne. Là, il prit deux chevaux, 
les fit monter dessus, et les transporta ainsi en peu de 
nuits dans la province de Frosinone. Laissant alors 
auprès d'eux une garde pour les soigner, il retourna 
dans les Abruzzes. 

L'approche de l'hiver et la chute des neiges, l'obli- Mesures de 

XI.- xA. A 1. j 1 ' • • "gueurdugou- 

fferent bientôt à ramener sa bande sur la région mari- vemement. — 

111 Notifications 

time des provinces de Frosinone et de la Terre-de-La- terrifiantes de 
bour. La veille au soir de la fête de Saint-André, il oéiégatdePro- 

' sinone. 

se trouvait dans les montagnes voisines d'Alatri, où il 
apprit la nouvelle organisation du corps des archers. 
Le berger qui le mettait au courant de ces dispositions, 
lui exposa en même temps toutes les mesures de rigueur 
publiées par un édit de la Secrétairerie d'État, telles 
que l'arrestation de tous les parents des brigands jus- 
qu'au troisième degré, et la démolition des maisons de 
tous ces brigands sans aucune exception. Il lui parla, 
en outre, d'une notification officielle de Mgr Zacchia, Dé- 
légat de Frosinone, qui appelait toutes les populations à 
seconder les eflbrts du Gouvernement, pour arriver à la 
destruction complète du brigandage. Cette notification 
menaçait aussi des peines les plus rigoureuses, les gens 
qui fourniraient le moindre secours à Gasbaroni, signalé 
comme le fléau et l'ennemi du genre humain, et qualifié 
même de : Tigre, dévorant aussi bien la main qui le 
nourrissait, que la main qui le frappait. 
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Politique de Ce long et effrayant récit n'était pas capable d'émou- 

(rasbaroni Ppur o «^ 

s« réhabiliter yoir Gasbaroni; mais il fit dresser les oreilles aux no- 

daoa 1 esprit des 

populations. vices, très nombreux dans sa bande, et qui avaient 
toujours l'image de leur famille devant les yeux et dans 
le cœur. C'était là ce qui affligeait Gasbaroni ; il aurait 
bien voulu leur dissimuler toutes ces terribles nouvelles, 
mais il n'était plus temps! Sa première préoccupation 
était de réussir à effacer, dans l'esprit des populations, 
le mauvais effet produit à son égard par la notification 
susdite ; il cherchait donc dans son cerveau les meilleurs 
moyens d'atteindre ce but. Finalement , il réfléchit qu'il 
pouvait trouver une occasion favorable pour se réha- 
biliter, dans la grande foire qui devait se tenir le len- 
demain à Veroli. Se tournant alors vers ses compagnons: 
« Mes amis, leur dit-il, cette nuit même, il nous faut 
€ descendre de la montagne, et traverser la plaine de 
« Frosinone pour gagner les montagnes opposées. 
« Mais, sachez bien que, dans cette marche nocturne, 
« nous rencontrerons beaucoup de gens se rendant à 
« la foire de Veroli ; et j'exige de vous les plus grands 
« ménagements à leur égard. Que personne d'entre 
« vous n'ait l'audace d'enlever le moindre sou, ou 
« n'importe quel objet, aux voyageurs que nous rencon- 
« treronsen chemin! » 

Episode char- Tous ses compaguous promirent de se conformera 

mant de son 

passage dans cet Ordre: et, la nuit venue, ils descendirent de la mon- 

les hôtelleries 

T^nmceiif ^^ tague et se mirent en marche sur la grande route de 
Frosinone. Arrivé devant l'hôtellerie d'Alatri*, Gasba- 



(1) L*auberge ainsi désignée ne se trouve pas dans la ville même d*Âlatri, 
mais bien à une lieue de distance, et à l'embranchement des deux routes 
d'Alatri et de Veroli à Frosinone. Elle est encore aujourd'hui très-fréquentée. 
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roni laissa en dehors la moitié de sa bande, et entra 
lui-même avec les autres dans cet établissement, alors 
rempli de gens attablés et soupant. Parmi ces consom- 
mateurs, se trouvaient de riches marchands attirés par 
la foire du lendemain, et dont plusieurs étaient accom- 
pagnés de leurs femmes et de leurs jeunes filles. Toutes 
ces dames, occupées à festiner joyeusement, étaient 
nu-tête et d'une beauté éclatante. A la vue des nou- 
veaux venus et de leur costume extraordinaire, il y eut 
une terreur universelle dans l'assemblée. Gasbaroni 
s'en aperçut, et voulut aussitôt rassurer tout ce monde : 
« N'ayez aucune crainte. Messieurs, s'écria-t-il ; car 
« je suis simplement Antoine Gasbaroni, et non pas 
« l'ennemi du genre humain, comme on le prétend. Bien 
« loin d'être un tigre, je ne suis qu'un homme sem- 
« blable aux autres. » Ce nom redoutable avait fait 
tomber le pain de toutes les mains ; mais la plus grande 
épouvante, était celle de quatre jeunes militaires, qui 
soupaient dans un coin de la salle. Ce fut précisément 
auprès d'eux que Gasbaroni alla s'asseoir. Il commanda 
aussitôt le repas , mangea et but gaiement avec eux, 
et les quitta en leur donnant à chacun un écu. 

Il profita même de son arrêt momentané dans cette 
hôtellerie, pour faire écrire de sa part, à Mgr Zacchia, 
une lettre pleine de remerciments ironiques pour les 
qualifications dont il l'avait honoré , et de plaintes à 
l'égard de la lâcheté des Centurions qui n'osaient pas 
paraître en face de lui. Cette lettre finissait par un défi 
adressé à la force armée par Gasbaroni, qui la provo- 
quait, pour le lendemain, à une partie à coups de fusil^ 
sur une montagne appelée Santa-Serena. Après le 
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souper des premiers entrés, vint le souper des autres 
brigands ; et pendant ce second repas, Gasbaroni se 
plaisait à verser du vin à toutes les tables. Aussi, toute 
rassemblée était dans Tadmiration de sa gaieté, de sa 
bonne grâce, et de sa galanterie. Revenues de leur 
terreur, les dames ne demandaient qu'à lui voir pro- 
longer la séance et continuer la conversation. Les jeunes 
filles même, enfin rassurées, cachaient leur gracieux 
visage derrière les épaules de leurs pères, pour contem- 
pler le sien à la dérobée. Enfin, il voulut régler avec 
rhôte le compte de la dépense, et le força à recevoir 
son argent. Puis, donnant la main à tous les assistants 
en signe d'amitié, il poursuivit sa route avec sa bande. 

Parvenu sous les murs de Frosinone, Gasbaroni se 
dirigea à l'ouest par la grande route de Terracine, en 
passant au pont de la Tommacella. Entré dans l'hôtel- 
lerie de cet endroit, il y trouva autant de monde que 
dans la première. Tirant alors à l'écart un homme qui 
se disait boucher, il lui demanda de quelle somme 
d'argent il était porteur. Celui-ci lui répondit, qu'il 
n'avait que vingt-cinq écus sur sa personne. «Eh bien! 
« reprit Gasbaroni, je vais te fouiller. Si je ne trouve 
« que vingt-cinq écus, je te les laisserai; mais si je 
« t'en trouve davantage, je m'emparerai de tout ton 
« magot, et je te tuerai. » A cette menace, le pauvre 
boucher tombe à ses genoux, lui avoue qu'il porte sur lui 
trois cents écus, et le supplie d'avoir pitié de sa mal- 
heureuse famille. Mais Gasbaroni le relève, et lui dit 
en riant : « Va-t-en continuer à gagner du pain pour 
« ta famille. Pour moi, je n'ai pas l'habitude de dérober 
kc l'argent à ceux qui en ont peu, mais à ceux qui en 
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« ont trop ! » Il voulut encore payer sa dépense dans 
cette hôtellerie, et se hâta de gagner les bois; car la 
pointe du jour approchait déjà. 

Tous les témoins de l'apparition de Gasbaroni et de 
ces scènes nocturnes, étaient obligés d'en adresser un 
rapport à l'autorité; mais tous se trouvaient d'accord 
pour faire un éloge public de sa conduite, et pour dé- 
mentir la réputation de méchanceté qu'on lui attribuait 
à tort, en prétendant qu'il ne faisait de victimes que 
parmi ses ennemis. Tous restèrent sous le charme de 
de ses bons procédés et de sa générosité. 

On vit alors le Gouvernement, procéder à l'arrestation Arrestation 

'' des familles des 

de tous les parents des brigands jusqu'au troisième brigands, et dé- 

* o «I T. molition de 

degré, et à la démolition de toutes leurs maisons. Ce- ^^^^ maisons. 
pendant, sur ce dernier point, il n'agit pas avec im- 
partialité; caria maison de Gasbaroni ne fut jamais 
démolie. Cette partialité était calculée dans le but d'é- 
veiller des soupçons et des discordes dans la bande ; 
mais ce but ne fut jamais atteint. 

Gasbaroni voyait avec regret l'affliction de ses com- Harangue de 

Gasbaroni à ses 

pagnons. Un jour, il les rassembla tous, et leur tint le compagnons 

discours suivant : « Mes amis, si vous êtes affligés de 

« l'emprisonnement de vos parents, je vous plains et je 

« vous loue en même temps. Mais, réfléchissez que vos 

« parents sont innocents, et que, par conséquent, le 

« Gouvernement se décidera tôt ou tard à leur rendre 

€ la liberté, comme il l'a déjà fait dans le temps passé. 

« Vous avez peut-être du chagrin de la démolition de 

« vos maisons. Mais, vous devriez seulement en rire ; 
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« car, notre véritable maison, n'est-elle pas la voûte 
€ du ciel que personne ne peut démolir? D'un autre 
« côté, ne sommes-nous pas toujours capables de 
« fournir à nos parents, de quoi rebâtir des maisons 
« plus belles et plus riches que les premières ? Le 
€ nombre des archers ne vous fera pas peur, j'en 
« suis certain ; et si vous voulez suivre mes ordres et 
€ ma méthode, vous n'aurez jamais de rencontre avec 
€ la force armée, que lorsque nous le jugerons à propos 
« et à notre avantage. Seriez-vous découragés par la 
« crainte de voir les bergers, intimidés, vous refuser 
« leurs anciens services? Ace mal, nous pouvons tou- 
€ jours opposer un remède très efficace. » (Il montrait 
alors sa bourse et son poignard). « Voici donc le 
€ remède que je vous propose pour guérir cette maladie 
€ des bergers! A l'exemple du Gouvernement, nous 
€ devons toujours récompenser largement ceux qui nous 
€ rendent des services, et punir rigoureusement ceux 
€ qui s'y refusent, ou qui, plus intimidés par les 
« menaces de l'autorité, voudraient nous trahir par 
« leurs dénonciations. » 

Digression Maintenant, nous laisserons un instant Gasbaroni, 

sur les nou- 
veaux exploits pour parler un peu de Michel Magari. Ayant pris la 

Composition précaution de coucher en dehors de Monticello pendant 

choisie de sa * ^ 

bande. j^ nuit dc son investissement, il vit, dès le lendemain 

matin, tous les proscrits échappés à ce danger, accourir 
auprès de lui en le conjurant de se mettre à leur tête. 
En homme prudent et soupçonneux, Magari connaissait 
tout le prix de la liberté et toute l'horreur du brigan- 
dage; et, quoique incapable de racheter sa grâce par 
une trahison ; il redoutait beaucoup ce crime de la part 
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des autres. C'est pourquoi, n'admettant que des anciens 
brigands entrés dans le métier antérieurement à la ré- 
volution de Naples, il repoussa toutes les instances des 
autres, en les menaçant de mort s'ils ne prenaient pas 
le parti d'aller se remettre à la discrétion de l'autorité. 
Sa bande nouvelle, ainsi composée d'éléments sûrs, 
cboisis aussi bien parmi les brigands napolitains que 
parmi les brigands des États-Pontificaux, commença 
par aller exploiter les Abruzzes. Pour ne pas se mêler 
avec celle de Gasbaroni, elle se tenait de préférence du 
côté du midi, aux environs de Venafro et de Solmona. 

Un jour, Magari envoya le chef des bergers d'un g^J^^féiém^^sir 
troupeau chez son maître, pour obtenir de lui une pro- ^^on^^*"® **® 
vision de vivres; mais, au lieu de cette provision, le 
maître envoya un détachement de la force armée pour 
accompagner le chef berger, à son retour. L'apparition 
de ce détachement décida Magari à s'enfuir. Craignant 
les conséquences de cette démarche malheureuse, les 
bergers avaient cru devoir changer l'emplacement de 
leurs troupeaux. Quelques semaines après, Magari se 
retrouvait auprès d'eux. Son intention était d'égorger 
d'abord toutes les brebis, pour punir le propriétaire de 
sa dénonciation, et de massacrer ensuite le chef des 
bergers, pour avoir guidé la force armée contre lui. 

En arrivant là, il eut soin de feindre un oubli com- 
plet de toute cette aventure, et prescrivit seulement de 
tuer quelques moutons pour la nourriture de sa bande. 
Mais, en même temps, il ordonnait à ses compagnons 
de ne pas quitter des yeux le chef berger, et de tirer sur 
lui s'il faisait mine de vouloir s'enfuir. La viande une 



— 210 — 

fois cuite, on se mit à la manger; et comme les brigands 
avaient apporté beaucoup de vin, ils s'enivrèrent pres- 
que tous; en sorte que deux d'entr'eux tuèrent par 
erreur deux bergers ordinaires, au lieu de tuer leur 
chef suivant Tordre de Magari. Cette méprise alluma 
la fureur de ce dernier qui, voyant sa victime lui échap- 
per, prit une cognée, et commença à massacrer aveu- 
glément tous les malheureux bergers en frappant à 
droite et à gauche. Quelques uns tentèrent de fuir ; 
mais ils étaient atteints par les balles, qui leur étaient 
tirées par les brigands comme sur des pigeons. Ce fut 
donc un carnage général, où périrent treize bergers, 
six mules, et quantité de brebis. Ce drame eut lieu sur 
le territoire de Reisonna. 

Fatale mé- Le soir même, les brigands, en descendant de la 

prise d un mea- ^ 

îkf ^* '* ^' montagne, rencontrèrent un homme qui portait dans 
une ville voisine une dépêche relative au massacre de 
la journée. Le pauvre messager, croyant avoir affaire 
à des agents de la justice, s'écria : « Ah! Messieurs ; 
€ dépêchez vous de détruire ce maudit brigandage, et 
« tout le monde vous bénira pour un pareil service ! » 
Il n'avait pas achevé ce dernier mot, que le poignard de 
Magari s'enfonçait dans son ventre ! 

Atroce leçon Après SOU allocution à ses camarades, Gasbaroni fit 

donnée aux -*- 

^Mblroni ^" '^ rcncontre de deux paysans qui, peu de temps aupa- 
ravant, lui avait apporté la visite désagréable de la 
force armée, au lieu des approvisionnements dont il 
les avait chargés. Immédiatement il les immola, les 
coupa par morceaux, et répandit dans le bois ces horri- 
bles débris. Une pareille vengeance ne manqua pas d'é- 



— 217 — 

pouvanter tous les gens de la campagne ; et chacun d'eux 
disait : « Il vaut mieux désobéir au Gouvernement 
€ qu'à Gasbaroni. Le premier accorde du moins au pré- 
€ venu, le droit de se défendre et les secours de la 
4c religion; tandis que le second refuse l'un et l'autre ! » 

Au mois de mars 1822, Gasbaroni, se retrouvant sur , Episode d 

renlèvement 

le territoire de Monticello, apprit qu'un marchand de ducoioneiAu 

' ^^ ^ tnchien Gut 

Terracine, allant à Fondî pour ses affaires, devait rêve- piteôJÎ'-rMw 
nir le lendemain à sa maison. Ce marchand passait '^ 
pour un homme très riche; ce qui inspira à Gasbaroni 
le projet de l'enlever, projet qui fut approuvé par toute 
la bande. Ainsi donc, dès qu'il fit nuit, elle alla s'em- 
busquer sur la grande route de Naples, précisément 
entre les deux douanes du royaume et des Etats-Pon- 
tificaux, appelées l'une Portello, et l'autre Epitafio, en 
attendant le retour du carrosse de Fondi à Terracine. 
Mais toute la nuit se passa, sans voir arriver cette 
voiture du marchand. La pointe du jour approchait 
déjà, lorsqu'on entendit un bruit du côté de Terracine; 
c'était une autre voiture, et pour ne pas perdre la peine 
de son expédition, Gasbaroni résolut de l'arrêter. Il 
en descendit soudain un jeune homme, l'épée à la 
main, et qui faisant des moulinets avec cette arme, ne 
laissait d'abord approcher personne; il blessa même 
Louis Minocci à un doigt de la main. Celui-ci lui tira 
aussitôt un coup de fusil qui ne l'attrapa pas. Alors, 
descendit à son tour du carrosse un voyageur, qui or- 
donna au premier de jeter son épée. Gasbaroni les 
saisit tous les deux, et les confia à la garde de deux 
novices, en leur prescrivant de les conduire sur la 
montagne. 
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Pillage du Ensuite, il fit fouiller le carrosse qui se trouvait 

carrosse do ce 

loiouei. arrêté entre les deux douanes. On y découvrit seule- 

ment une somme de quatre-vingts écus en argent; ce fut 
du moins, ce que fit croire Gasbaroni pour le moment. 
Mais quelques mois après, Yittori ayant donné deux 
monnaies d'or à un berger pour faire des emplettes à 
Fondi, ce berger y fut emprisonné, parce que ces deux 
monnaies d'or furent reconnues comme provenant du 
pillage du carrosse arrêté. Cette circonstance détermina, 
dans la bande, une explosion d'indignation contre Vit- 
tori qui avait trompé ses camarades. Peu après, Louis 
Minocci, dans un moment d'irritation contre Vittori, 
révéla à Michel Feodi qu'il avait reçu lui-même, de la 
main de Gasbaroni, trente pièces hongroises, chacune de 
la valeur de : un écu et dix-huit sous ; (en tout, trente" 
cinq écus et 40 sous) ; et que ces monnaies avaient été 
prises dans le carrosse par Vittori. Enfin, dans sa prison, 
Gasbaroni m'a avoué lui-même que Vittori avait trouvé 
dans ce carrosse, une somme de sept-cents pièces de 
monnaie hongroises, sur lesquelles, trente avaient été 
données à Minocci, et six-cent-dix partagées entre les 
deux autres ; en sorte que Gasbaroni et Vittori avaient eu 
chacun une part de trois-cent-trente-cinq pièces hon- 
groises, soit trois-cent-quatre-vingt-quinze écus. Gas- 
baroni ajoutait, que Vittori avait pu, à la faveur de la 
nuit, dissimuler cette prise au reste de la bande, et qu'il 
n'avait pas voulu la révéler à d'autres qu'à son chef, 
attendu que Michel Feodi ne s'était pas fait scrupule de 
jouer souvent le même tour à ses camarades. 

Séquestration Lo matin vcnu, Gasbaroni reconnut que ses deux 

ît rançon du ^ 

îoionei. ' prisonniers étaient des militaires. Il interrogea aussitôt 
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le plus distingué , et apprit de sa bouche, qu'il était 
un colonel autrichien allant rejoindre son régiment à 
Naples, et que l'autre était son serviteur. Sur cette dé- 
claration, Gasbaroni voulait déjà lui rendre la liberté, 
en prétendant qu'il n'y avait aucune rançon à espérer 
d'un militaire étranger; mais ses compagnons voulurent 
essayer d'en tirer au moins quelque chose. En con- 
séquence, on demanda au colonel la petite somme 
de 40,000 écus pour sa rançon. Celui-ci objecta qu'il 
était trop éloigné de sa famille, pour pouvoir fournir 
aux brigands une pareille somme; mais il ajouta que, 
s'ils voulaient bien se contenter de la moitié, il écrirait 
à son général, à Naples, pour obtenir de lui ces 
vingt mille écus ; pourvu que Gasbaroni trouvât le moyen 
de faire parvenir cette lettre à son adresse. Aussitôt, 
on lui donna du papier et tout ce qui était nécessaire 
pour cette opération. 

Le colonel écrivit alors deux lettres, l'une à son 
général, à Naples, l'autre à la police de Terracine. 
Gasbaroni prit l'intermédiaire d'un berger, pour faire 
remettre ces deux lettres à la police de cette ville. Cette 
police répondit en annonçant que la lettre destinée au 
général, lui avait été expédiée, et en priant Gasbaroni 
de bien traiter le colonel, avec l'assurance que la rançon 
serait immanquablement fournie. L'adresse de cette 
réponse était ainsi conçue : « Ai signori briganti di 
Valle-Marina. » (A Messieurs les brigands de Valle- 
Marina). 

Après la réception de cette lettre, Gasbaroni ne Expédition 

. , organisée pour 

songea plus qu à entretenir la gaieté de son noble pri- s» délivrance. 
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sonnier, en faisant venir, à son intention, une quantité 
de bouteilles de rhum et de vins étrangers. Malgré ces 
gracieuses attentions, il était bien difficile au colonel de 
ne pas souffrir du malaise et des peines inséparables 
de sa triste captivité. Au reçu de sa lettre, le général 
déclara, qu*au lieu de vingt mille écus, il enverrait 
vingt mille de ses soldats contre les brigands. Dans 
cette résolution, il fixa lui-même le jour de l'expédition, 
et invita la Délégation de Frosinone à y concourir, en 
mettant sur. pied toute la force armée disponible pour 
le jour indiqué. Il rassembla aussitôt à Fondi toutes les 
troupes autrichiennes détachées à Capoue et à Gaête ; 
et, le moment venu, l'expédition fut entreprise contre 
les brigands. 

Situation cri- Pour donucr au lecteur une juste idée de la situation 

tique, et ruse ** 

olXroni ceî! critiquc OÙ sc trouva alors Gasbaroni avec sa bande, 
iTe'^oJlio-dei- îl ^^^^ sc reporter aux indications topographiques ex- 
^^°' posées dans le premier chapitre de la première partie. 

La chaîne de montagnes, qui sépare la province de 
Frosinone de la Terre-de-Labour, commence à Terra- 
cine et s'étend vers l'est jusqu'à Ponte-Corvo. De cette 
chaîne principale, se détachent des montagnes secon- 
daires qui s'avancent vers le nord dans les Etats-Pon- 
tificaux, et d'autres qui s'avancent vers le sud dans le 
royaume deNaples, mais en diminuant progressivement 
d'élévation, et en finissant par des collines insigni- 
fiantes. Dans ce pâté de montagnes, il se trouve natu- 
rellement des vallées plus ou moins considérables 
comme profondeur et comme étendue. C'était dans une 
de ces vallées, que se tenait Gasbaroni, le jour de 
l'expédition dirigée contre lui, et à son insu. Les crêtes 
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des deux contreforts qui forment entr'eux cette vallée, 
étaient déjà garnies par la force bourgeoise du 
royaume de Naples ; tandis que les cimes de la chaîne 
principale, barrant le fond de la vallée appelée Opaco- 
del-Fico, étaient occupées par les forces pontificales. 
En même temps, arrivait déployée une immense troupe 
d'autrichiens, fermant l'ouverture de la vallée d'un 
contrefort à l'autre, fouillant les endroits et les repaires 
les plus cachés, et coupant les bois pour s'ouvrir partout 
un passage. 

C'est ainsi, et avec ces précautions, que cette ligne 
formidable s'avançait en montant vers les sommets. 
A son approche, les brigands, de plus en plus refoulés, 
se voyaient obligés de reculer toujours malgré eux, et 
de monter eux-mêmes du côté de la force pontificale qui 
les attendait de pied ferme. Cerné ainsi de toute part, 
Gasbaroni fut convaincu qu'un seul coup de fusil tiré 
par sa bande, serait sa' perte inévitable. Il eut donc re- 
cours à la patience et à la ruse, en cherchant tous les 
moyens de ne pas engager le combat dans des condi- 
tions si inégales. Il dit alors au colonel prisonnier : 
« Monsieur, votre général veut vous faire tuer, sans faire 
« aucun cas du prix de votre vie; mais je vous ména- 
« gérai et respecterai, aussi longtemps qu'il me sera 
« possible. Seulement, je vous engagerai à ne pas vous 
« flatter de pouvoir vous sauver, en appelant vos soldats 
« pour vous délivrer ; car, en pareil cas, je vous tuerais 
« sur le champ. Si, au contraire, je parviens à sortir 
« de ce labyrinthe, je vous promets la liberté dès 
« ce soir. » 
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Comme je Tai dit, à mesure que les autrichiens 
avançaient, les brigands étaient forcés de reculer de 
plus en plus vers la ligne pontificale, où ils allaient 
trouver une mort certaine. Mais, soudain, une inspira- 
tion lumineuse vient à Tesprit de Gasbaroni, en remar- 
quant que tous les hommes de la force bourgeoise napo- 
litaine portaient un mouchoir blanc autour de leurs 
chapeaux. Il comprend que c'est là un signe convenu 
d'avance avec les autrichiens, pour leur faire recon- 
naître les gens armés pour la cause du Gouvernement. 
Aussitôt, il arbore le même signe, et ordonne à tous ses 
compagnons et à ses deux prisonniers d'imiter son 
exemple, en roulant un mouchoir autour de leurs cha- 
peaux. Ensuite, il fait couvrir et déguiser le colonel 
avec un manteau de brigand. C'est ainsi qu'il attendit 
tranquillement l'arrivée des autrichiens. Ceux-ci s'ap- 
prochent effectivement sans défiance. La vue des mou- 
choirs blancs, leur fait prendre les brigands pour des 
agents armés par le gouvernement pontifical; ils les 
saluent donc amicalement avec la main, et tournent à 
gauche pour continuer leurs recherches plus loin. Dès 
lors, le danger était passé pour Gasbaroni et sa bande! 

Magnanimité Lorsqu'il fut uuit, Gasbaroui fit appeler un berger 

de Gasbaroni à . 

l'égard de son pour lui couficr Ics deux prisonniers, et les faire conduire 

noble prison- * 

"^«•^ jusqu'à Terracine ou Sonnino. Mais, là-dessus, Antoine 

Vittori déclara à haute-voix qu'il voulait tuer le colonel; 
et Minocci appuyait ce projet sanguinaire. Ce fut 
l'occasion d'une querelle et de débats très violents. 
Gasbaroni, pour sauver le colonel, prétendait qu'il 
n'était pas un ennemi; qu'il n'avait été enlevé que pour 
payer une rançon; et que, si la force armée était venue 
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au lieu de l'argent, ce n'était pas à lui qu'il fallait im- 
puter cette mésaventure ; enfin, que son innocence 
devait lui garantir la vie. A ces raisons, Vittori répon- 
dait que sa famille aussi, était innocente ; ce qui n'avait 
pas empêché le lieutenant Avarini de la massacrer. 
Alors Gasbaroni lui répliqua : « La mort de vos parents, 
« n'a été qu'une juste conséquence de l'assassinat du 
^ commissaire Rotoli. Donc, si nous tuons ce colonel, 
« infiniment plus respectable que Rotoli, sa mort peut 
« attirer sur nos familles les mêmes représailles, et les 
« faire massacrer comme la vôtre ! » A ces paroles, 
tous les novices s'écrièrent : « Nous voulons absolument 
€ que la liberté soit rendue au colonel, parce que nous 
« ne voulons pas compromettre la vie de nos parents ! » 
A cette déclaration unanime, Vittori se tût; et les deux 
prisonniers furent confiés au berger par Gasbaroni, 
pour les guider jusqu'à Sonnino. Le colonel avait 
entendu et compris toute la discussion à son sujet. Pour 
témoigner sa reconnaissance au chef et à tous les no- 
vices, il prit un crayon et un morceau de papier, où il 
écrivit tous les noms de leurs parents alors empri- 
sonnés, et qui furent tous rendus à la liberté, quinze 
jours après, par son entremise. Après quoi, les 
deux prisonniers prirent congé de la bande, et par- 
tirent librement sous la conduite du berger. 

Ce colonel autrichien avait nom : François Gutnohfen. Reconnais 

sance gêné 

Malffré son arrestation violente sur la grande route, il reuse an coio 

^ *=^ ' nel Gutnohfe 

conserva une extrême reconnaissance à Gasbaroni pour «« <*« son dis. 
lui avoir sauvé la vie. En 1834, ce colonel, devenu 
général, fit remettre^ à Gasbaroni, alors emprisonné 
à Civita-Vecchia, la somme de quatre écus par les soins 
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de Tambassadrice d'Autriche; et il avait chargé le 
consul Palombi de lui remettre encore un écu, à l'occa- 
sion de chacune des grandes solennités de Tannée. De 
plus, en 1838, un jeune religieux, fils du même colonel, 
vint visiter Gasbaroni dans sa prison, se fit raconter 
par lui l'histoire de son père, et le quitta en lui donnant 
une pièce de 20 francs. 

Déconvenue Gasbaroni avait appris que Mgr Zacchia s'était rendu 

t périls du De- n » m • 

igAt. d avance a Terracme, pour voir et compter toutes les 

têtes des brigands décapités, dans l'espoir qu'ils ne pour- 
raient échapper aux mains des Autrichiens dans cette 
dernière expédition. Il avait même déjà commandé, 
pour renfermer et exposer ces têtes, un nombre de cages 
de fer proportionné à celui des brigands. Gasbaroni se 
proposait donc de s'emparer de la personne de ce Délé- 
gat, à son retour à Frosinone ; mais ce projet échoua 
par la trahison d'un berger, qui le révéla à l'autorité. 

Description Avaut eu déjà, et devant avoir encore plusieurs fois 

38 montagnes 

i Monticeiio- Toccasion de parier des montagnes de Monticello- 
di-Fondi, je crois à propos d'expliquer à mon lecteur 
les raisons qui engageaient les brigands à fréquenter 
en hiver ces montagnes, de préférence aux autres de 
la province. Situées en face de la mer Méditerranée, 
ces montagnes sont complètement à l'abri du vent 
du nord, et très bien exposées au midi; ce qui les pré- 
servait toujours de la neige, et les favorisait d'une très 
chaude température. A cette époque, elles étaient héris- 
sées de taillis touffus, dans lesquels un homme se 
cachait facilement sans pouvoir être aperçu à distance; 
d'autant plus que ces bois étaient d'une essence conser- 



— 225 — . 

vant ses feuilles en toute saison. Pendant Thiver, ces 
montagnes étaient couvertes de troupeaux, attirés par 
la douceur du climat et Tabondance de la pâture. Il est 
vrai que les sources d'eau y manquaient; mais on avait 
remédié à cet inconvénient, en ménageant dans le creux 
des rochers des réservoirs naturels, qui fournissaient 
en tout temps la quantité d'eau nécessaire pour les 
hommes et les bestiaux. 

Au mois d'avril suivant, Gasbaroni se trouvait retiré oasbaroni sur- 
sur ces montagnes, dans un endroit nommé Valle- armée à va^iï^- 

Viola. 

Gaètana, en face de la vallée Marina. Vers le soir, il (Avril 1822.) 
aperçut une grosse troupe de gendarmes et d'archers, 
en train de ramasser du bois pour allumer du feu, 
parce qu'ils comptaient y passer la nuit. Aussitôt, il 
dit à ses compagnons : « Voyez-vous là-bas ces gueux ? 
« Ils ne se doutent pas que nous sommes ici; sans quoi, 
« ils ne perdraient pas une si bonne occasion de venir 
« nous tracasser! Mais nous, serions-nous assez lâches 
« pour laisser dormir en paix toute cette canaille? » — 
Les voyant tous disposés à le seconder dans son entre- 
prise, il ordonne à Minocci de prendre avec lui la moitié 
de la bande, de faire un circuit à gauche, et d'aller se 
poster sous le feu de la force armée ; il devait y rester, 
jusqu'à ce que son chef fût allé au-dessus faire une 
décharge contre elle. Cela convenu, Gasbaroni et les 
autres brigands commencèrent à descendre, mais dans 
un profond silence, et çn évitant tout bruit qui aurait 
pu donner l'éveil de leur marche. Pour accomplir le 
trajet dans ces conditions, ils employèrent un temps 
fort long. Il était minuit quand ils arrivèrent au but; 
maisla force armée n'y était plus. Gasbaroni s'imagina 

15 
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alors , que tous ces gens armés s*étaient abrités dans la 
bergerie d'un pâtre, située à l'ouverture d'une autre 
vallée nommée Valle- Viola ; ne fut-ce pour y prendre 
et y manger de la viande sans la payer, selon l'hono- 
rable habitude de la force armée. 

Sous l'influence de cette conjecture, il attendit donc la 
pointe du jour pour se réunir au détachement deMinocci; 
et alors, toute la bande se dirigea vers cette vallée 
pour attaquer ouvertement la force. En la voj^ant ap- 
procher, la sentinelle prit la bande pour une escouade de 
la force armée du royaume de Naples, et en passa avis 
au brigadier renfermé dans la bergerie. Celui-ci sortit 
alors, et s'écria, en agitant son bonnet d'uniforme : 
« Nous sommes des membres de la force pontificale, et 
< je suis le brigadier Trionfini! » — « Et moi, répondit 
€ Gasbaroni , je suis Antoine Gasbaroni !» A ce nom 
redoutable, on vit s'ouvrir la cabane, et s'enfuir dans 
le bois voisin, et sans armes, tous les hommes qui s'y 
tenaient. Les brigands firent sur eux une décharge 
générale, qui tua trois gendarmes, ainsi que l'amnistié 
Jacques Carcasoli devenu archer. Il y eut même beau- 
coup d'autres blessés, qui purent «►'échapper dans le bois 
et regagner Terracine. Gasbaroni eut soin de faire ra- 
masser tous les fusils abandonnés par les fuyards, et les 
conserva pour armer de nouveaux candidats. 

Combat de Le soir du même jour, il se battit encore contre le 
tre^ le^" Heuie- Ueutcnant Pavoui qui fut blessé au bras ; nn des com- 
pagnons de Gasbaroni y fut aussi blessé, mais légère- 
ment. Dans le détachement de la force armée qui suivait 
ce lieutenant, figurait un des beaux-frères de Louis 



nant Pavoni. 
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Masocco, lequel avait assisté ^pris parlaumassacrefes 
familles de Decesaris et de Vittori. CelaiMU l'ayant 
reconnu, s'était précipité pour le tuer au milieu âe la 
troupe; mais cette troupe épouvantée, prit la fuite sans 
attendre l'attaque. 



CHAPITRE VI. 

(1822 et 1823). 



Seconde campagne de Gasbaroni dans les Abruzzes. — Riche rançon qu*il 
obtient du marchand Celente. — Mort funeste, et portrait de son lieu- 
tenant Vittori. — Retour de Gasbaroni dans les montagnes de Terracine. 
— Il est surpris par la force armée, et blessé une seconde fois. — Sa 
pénible guérison. — Anecdote du cérat empoisonné de Fondi. — Révé- 
lation opportune, qui sauva Gasbaroni d'un guet-à-pens organisé pour 
l'enlever dans sa retraite. 

Episode du parricide Grossi. — Gasbaroni le déclare indigne d'être admis 
parmi les brigands. — Atroce et perfide vengeance de ce monstre. — 
Gomment il achète l'impunité. — Unique et misérable exploit du corps 
des Centurions. 

Troisième campagne de Gasbaroni dans les Abruzzes. — Sublime courage 
et martyre d'une paysanne de Virmola, résistant aux séductions et aux 
menaces de Gasbaroni. 

Expédition de Gasbaroni dans la Sabine. — Episode plaisant d'une noble 
dame tombée entre ses mains. — Etranges visiteurs que cette dame 
amène à sa famille. — Enlèvement de l'intendant du prince Colonna et 
de son gendre. — Modération généreuse de Gasbaroni dans la fixation 
de leur rançon. — Obligations imposées par le Gouvernement aux 
victimes du brigandage. 

Seconde cam- Pendant Tété de 1822, Gasbaroni retourna dans la 

pagne de Gas- . i a i «i » 

baroni dans les province des Abruzzes, où il s empara d'un très riche 

Abruzzes. ^ 

(Eté de 1822.) marchand nommé Celente. Grâce à la trahison d'un de 
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ses berffers, ce marchand avait été surpris dans sa Riche rançon 

^ * obtenue du 

maison de campagne, pendant qu'il faisait ramasser sa i™*^^^*°*^ ^®" 

récolte de foin. Voyant que Gasbaroni avait l'intention 

de le conduire dans les bois, il lui demanda de suite 

quelle somme d'argent il exigeait pour sa rançon, alin 

de l'envoyer chercher sur-le-champ. Alors Gasbaroni 

lui demanda cinq mille écus en or; et le marchand, 

ayant écrit un mot, le donna à un de ses serviteurs pour 

le porter à cheval dans la ville où il demeurait. Avant 

le soir même, ce dernier revenait avec les cinq mille 

écus d'or. Le berger qui avait guidé Gasbaroni dans 

cette prise, reçut en récompense une part égale à celle 

de chacun des brigands ; mais il n'eut pas le temps d'en 

jouir, parce que les soupçons de son maître le firent 

jeter dans les prisons de la ville d'Aquilla, où il mourut 

après y avoir langui longtemps. 

Après ce butin, Gasbaroni poursuivit toujours sa Mort de sou 

^ r j lieutenant Vit- 

marche dans la direction du nord , pour gagner les t»". 
montagnes de Leonessa ; résolu qu'il était d'aller tuer 
tous ces bergers qui, l'année précédente, l'avaient fait 
presque surprendre par le maréchal-des-logis Mastracci, 
et avaient ainsi occasionné les blessures de deux de ses 
compagnons. A son approche de ces montagnes, tous 
les bergers qu'il rencontrait lui conseillaient de ne pas 
s'aventurer aux environs de Leonessa ; attendu que les 
marchands de cette ville entretenaient, à leurs frais, 
une escouade de gendarmes napolitains, qui se tenait 
toujours parfaitement cachée dans des embuscades. 
Gasbaroni ne tint aucun compte de ces avertissements. 
Il semblait qu'une main invisible le poussait, malgré 
lui, vers cette fatale région. Parvenu en plein jour à 
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Tendroit où les troupeaux de brebis passaient la nuit, 
il ne trouva, dans ce parc, que des ustensiles affectés au 
service de la bergerie, et sans aucune valeur pour lui. 
Alors, il se porta sur une montagne voisine et complète- 
ment déboisée. C'était là précisément que. Tannée pré- 
cédente, Vittori avait jeté au maréchal-des-logis Mas- 
tradci, le défi de venir engager avec lui une partie à 
coups de fusil. 

Après s'être assis et reposés sur l'herbe, les brigands 
se mirent à manger et à dormir tranquillement. Tout à 
coup Vittori, aussi superstitieux qu'impie, se réveille 
tout effaré, en disant que son père venait de lui appa- 
raître en songe et avec un visage menaçant. Il ajoutait 
qu'il fallait bien se tenir sur ses gardes, parce qu'il 
n'avait jamais rêvé de son père, sans tomber bientôt 
après dans une rencontre avec la force armée. Il parlait 
encore de ce funeste pressentiment, lorsque la sentinelle 
signala, aux environs, l'arrivée d'un troupeau d'agneaux 
conduit par deux bergers. Aussitôt, Vittori est sur pied, 
appelle Minocci, et lui dit : «Allons les prendre! » Tous 
deux s'élancent rapidement de ce côté ; et les bergers 
de s'enfuir au plus vite en les apercevant. Les brigands 
mettent à les poursuivre la même célérité, sans se 
douter du danger où ils couraient. Les bergers les en- 
traînent ainsi dans une embuscade de plusieurs gendar- 
mes, et sous les canons mêmes de leurs fusils. Une dé- 
charge générale éclate soudainement, et Antoine Vittori 
tombe pour ne plus se relever. Minocci échappe seul 
par miracle, et court raconter la triste aventure à Gas- 
baroni. 
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Cet Antoine Vittori, de Prossedi, était Tun des plus Portrait de 

^ Vittori. — Son 

anciens brigands de son temps, non sous le rapport de trésor caché. 
l'âge, mais sous le rapport de Texercice du métier. Ses 
instincts étaient féroces et sanguinaires ; mais il n'avait 
pas grande adresse pour manier le fusil. Durant son 
long brigandage, il avait pu réaliser de gros profits par 
ses nombreux butins ; mais, jamais il ne s'en était servi 
pour soulager sa famille, lorsqu'elle existait encore, 
parce que cette famille aurait repoussé elle-même des 
secours provenant d'une source si criminelle. Cependant 
il faisait preuve d'une grande prodigalité, en donnant 
et répandant son argent à pleines mains. Cela ne l'em- 
pêcha pas de laisser encore de grosses sommes cachées 
et enfouies dans la terre. Son trésor était placé dans un 
endroit nommé Castellone, sur le territoire de Pisterzo. 
Lorsqu'il mourut, il portait sur lui une somme de mille 
et huit écus en or, qu'il comptait alors pouvoir aller dé- 
poser bientôt à son trésor général, à son retour dans 
la province de Frosinone. Ces nombreux écus n'étaient 
que le remboursement récent, fait par ses camarades à 
la suite du dernier butin, de toutes les sommes qu'il 
leur avait avancées auparavant. Qui aurait pu lui pré- 
dire alors, que tout cet argent dont il était porteur, de- 
viendrait la proie et la récompense de ses meurtriers ? 
Efiectivement, les gendarmes qui l'avaient tué se par- 
tagèrent aussitôt cette somme, et brûlèrent son cadavre, 
sans faire les déclarations exigées par la loi. Cette 
dernière circonstance les priva de la prime promise par 
la mise-à-prix, et leur attira même la punition d'un em- 
prisonnement ; mais elle épargna une dépense de mille 
écus à la Délégation de Frosinone, et empêcha la tête de 



Vittori d*étre exposée à coté de celle de Uecesaris, son 
ancien camarade ! 

Retour do Âprès Cette mésaventure, Gasbaroni fit retour dans la 
léa roonuKnes provlnce de Froslnone ; et le 7 décembre, veille de la 

de TerraciiiH. 

(7 déc. iiS22.) fête de la Conception, il se trouvait sur les montagnes 
de Terracine.Lemanque absolu de provisions, l'engagea 
à expédier dans cette ville un de ses amis, avec l'argent 
nécessaire pour y acheter tous les objets dont il avait 
besoin, et avec la recommandation d'apporter toutes ces 
provisions sur la montagne, auprès d'un puits rempli 
d'eau. Vers minuit, le commissionnaire revint avec un 
cheval chargé de vivres de toute espèce ; et la distri- 
bution en fut faite immédiatement dans la bande, qui se 
mit à souper tranquillement autour de ce puits. Après 
ce repas, Gasbaroni congédia l'ami qui avait exécuté sa 
commande, et se disposa à s'éloigner. Ce fut au milieu 
d'un bois très épais et très sûr, accessible seulement 
par deux défilés étroits, qu'il choisit une retraite pour 
sa bande. 

Le lendemain, vint à passer par hasard auprès du 
même puits, et sur l'endroit même du souper, une es- 
couade d'archers dont faisait partie un amnistié de Pros- 
sedi, nommé Dominique- Antoine Napoleoni. La vue des 
vestiges humains imprimés dans la boue, lui révéla le 
passage récent des brigands dans ce lieu; et, se tournant 
alors vers le caporal, il lui proposa de le conduire lui- 
même à leur retraite présumée. Le caporal n'osa refuser 
de le suivre. Selon les conjectures de Napoleoni, les 
brigands devaient s'être réfugiés à Leano ; mais on ne 
pouvait y parvenir que par deux passages étranglés. Il 



SUI 
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fallait donc embusquer quatre archers dans un de ces 
défilés appelé : Calanga-di-Francolano, pour couper la 
retraite aux brigands, tandis que les autres archers 
devaient aller les surprendre par le second. Ce plan fut 
adopté et suivi ; quatre archers allèrent se poster à la 
.Calanga-di-Francolano, et les onze autres, guidés par 
Napoleoni, marchèrent vers l'autre passage. 

Gasbaroni se faisait garder par deux sentinelles, oasbaroni 
L'une d'elles observait la porte de Terracine, et la ??Lmée!*-*Si 

11 J.JC1 • ••!» •!». seconde blés 

seconde la route de Sonnino; mais ni lune, ni 1 autre, sure. 
ne pouvait voir le lieu où on avait soupe la nuit pré- 
cédente, et la force armée qni s'y trouvait actuellement. 
Pour comble de malheur, il faisait, ce jour là, un vent 
très violent qui interceptait et repoussait le bruit occa- 
sionné par la marche de la force armée. Favorisée par 
ces circonstances, elle put donc approcher facilement du 
repaire des brigands ; mais l'épaisseur du bois l'empê- 
chait de les apercevoir et de les fusiller. Une des senti- 
nelles, troublée par un bruit singulier qu'elle ne. pou- 
vait attribuer au vent, en donna aussitôt avis à Gasba- 
roni. Celui-ci, songeant à la nécessité de se ménager 
une retraite dans le cas d'une attaque de la force armée, 
ordonna à ses hommes de prendre tous leurs effets, pour 
courir au défilé de Calanga-di-Francolano. En ce mo- 
ment, il aperçoit par terre un fusil oublié par un novice, 
et se baisse pour le ramasser. Pendant qu'il se tient 
ainsi, le genou plié et les reins courbés, un archer Ten- 
trevoit par une éclaircie du taillis, et lui tire un coup 
de fusil. La balle l'atteint et lui traverse, à la fois, la 
cuisse droite et le bras droit tendu pour prendre le fusil 
abandonné. Aussitôt, ses compagnons font une décharge 



— 234 — 

générale du côté doù provenait le coup ; mais Gasba- 
roni, annonçant sa blessure, prescrit lui-même à Mi- 
nocci de courir au passage indiqué, pour l'occuper, et 
assurer à la bande une voie de salut pour s'échapper de 
ce labyrinthe. Minocci s'y précipite avec trois autres 
brigands ; et leur apparition suffit heureusement, pour 
mettre en fuite les quatre archers embusqués, qui 
n'ont pas même le cœur de décharger leurs fusils. 
C'est ainsi que Gasbaroni put sortir de ce guet-à-pens. 

Guénson pé- Le soir même de cette fatale journée, Gasbaroni se 
karoni. fit porter sur le territoire de Monticello-di-Fondi, et 

s'y fit construire une petite cabane pour soigner sa 
blessure. Suivant les précautions usitées en pareil cas, 
et exposées dans le quatrième paragraphe des prélimi- 
naires, il s'empressa de confier un petit détachement 
de ses hommes à Minocci, ainsi qu'àFeodi, avec l'ordre 
de ravager le premier, la province de Frosinone , et le 
second, la Terre-de-Labour. En leur donnant cette mis- 
sion, il leur donna aussi rendez-vous certain, pour la 
veille de Noél, dans un endroit appelé Loggetta par les 
brigands, et Opaco-del-Fico par les paysans, endroit 
déjà mentionné dans le chapitre précédent. Mais ce 
rendez-vous restait secret entr'eux trois ; et les bri- 
gands qui n'avaient pas été détachés pour ces deux 
diversions, demeurèrent auprès de Gasbaroni pour le 
garder et le soigner. 

Anecdotes du Cette blcssurc fut longue et difficile à guérir. On 

Gérât empoi- ... i j » aj. /x « 

sonné de Fondi Craignait que la poudre neût ete empoisonnée exprès. 
Quelques jours après, il fallut du cérat pour panser la 
plaie. Gasbaroni fit alors appeler un riche paysan, lui 
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ordonna d'aller en acheter chez l'apothicaire de Fondi, 
et lui recommanda d'alléguer , comme prétexte de cet 
achat, la maladie ou le besoin d'un de ses propres 
parents. Il ne manqua pas aussi de lui faire ouvrir les 
yeux sur les maux qui menaçaient ses biens et sa 
famille, si la commission n'était pas bien remplie. Sous 
l'impression de ces terribles menaces, le pauvre paysan 
obéit, alla trouver l'apothicaire, et acheta du cérat 
soi-disant pour sa famille. Mais, au sortir de la ville, 
il fut arrêté, et amené chez le syndic, en présence 
d'autres officiers de la police et de la municipalité. On 
lui enleva alors le cérat, pour le porter dans une chambre 
voisine où tous s'enfermèrent. Bientôt après, le syndic 
en sortit seul, tenant le cérat, à la main et disant au 
paysan : « On m'avait dit que l'apothicaire vendait par 
fraude des drogues nuisibles et des remèdes dangereux; 
c'est pourquoi je t'ai fait arrêter, pour m'assurer si le 
cérat était de bonne qualité. Je viens donc de le sou- 
mettre à l'expertise des connaisseurs qui l'ont reconnu 
excellent; je te le rends maintenant avec confiance , et 
tu peux l'appliquer sans crainte aux besoins de ta 
famille. » 

Le paysan, ainsi congédié avec son cérat, soupçonna 
quelque trahison dans cette prétendue épreuve ; et re- 
doutant pour sa famille la vengeance des brigands, il 
prit le parti de révéler clairement à Gasbaroni toute 
son aventure avec ses craintes. Effectivement, Gasba- 
roni reconnut de suite que le cérat avait été empoisonné, 
et se garda bien de s'en servir. Maintenant, il faut 
savoir, qu'après toute rencontre survenue entre les 
brigands et la force armée, chaque apothicaire était 
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obligé de dénoncer à Tautorité, tous les gens qui venaient 
lui acheter des médicaments sans une ordonnance du 
médecin. Voilà ce qui explique l'aventure du paysan. 

Révélation Trois jours avaut la fête de Noël, Gasbaroni, alors 
K«u't - à - pens à peu près guéri, se mit à faire le rôle de sentinelle du 

or^Mnise contre * * «-» 

<'»ft>»»j»n»- i^ matin, pour laisser quelque repos à ses compagnons, 
qui avaient employé la nuit précédente à aller cher- 
cher des provisions. Il fumait ainsi, appuyé contre un 
arbre. Tout-à-coup, il voit passer dans le chemin 
au-dessous, de lui, une femme de Valle-Corsa, son amie; 
il réveille aussitôt un de ses camarades, et lui ordonne 
d'aller à sa rencontre pour la conduire auprès de lui. 
Arrivée en présence de Gasbaroni, cette femme déclare 
être venue exprès de Valle-Corsa pour le chercher, et 
lui apprendre que toutes les forces armées de la pro- 
vince, se trouvaient réunies en ce moment à Valle-Corsa, 
San-Lorenzo et Sonnino. Elle ajoutait qu'un archer, 
son amant, lui avait révélé la destination de ces troupes; 
lesquelles devaient venir, la veille de Noël, assiéger 
Gasbaroni blessé et tous ses compagnons dans leur 
retraite appelée Loggetta, ou Opaco-del-Fico, sur le 
territoire de Monticello-di-Fondi. 

Une pareille révélation épouvanta Gasbaroni. Il se 
demandait comment le secret de son rendez-vous, 
connu seulement de Minocci et de Feodi, avait pu 
arriver aux oreilles d'une femme ! Mais l'affaire était 
malheureusement trop claire, et ne lui laissait aucun 
doute. Il remercia donc cette femme, lui donna de l'ar- 
gent, et la congédia. Puis, il se mit à songer aux 
moyens de se sauver avec ses camarades, ainsi qu'avec 
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les autres brigands qui devaient le rejoindre la veille 
de Noël. Il attribuait la découverte du secret à Tindis- 
crétion irréfléchie d'un de ses deux lieutenants ; mais 
encore, fallait-il lui épargner les conséquences de son 
imprudence fatale! 

Dans ce but, il appelle deux bergers. Il les envoie 
chacun au-devant d'un des deux détachements com- 
mandés par Minocci et Feodi, en ordonnant à ces ber- 
gers de les prévenir à temps du danger qu'ils couraient, 
et de les engager, en son nom, à ne pas se rendre à 
la Loggetta. Cette précaution devait suffire pour les 
sauver. Le soir étant venu, il se fit conduire lui-même, 
quoiqu'aveo beaucoup de peine, au bas de la montagne, 
traversa le fond de la vallée, et se fit porter au sommet 
de la montagne opposée. C'est dans cette nouvelle re- 
traite que, la veille de Noël, il put contempler de ses 
propres yeux, l'accomplissement trop exact de la pré- 
diction de cette femme. En effet, la force armée sur- 
venue à la Loggetta, se mit à fouiller tous les bois envi- 
ronnants, et la cabane de Gasbaroni à laquelle elle mit 
le feu. Mais toutes ces perquisitions restèrent sans ré- 
sultat. Ce changement de retraite contribua même beau- 
coup àlaguérison de Gasbaroni; car, la pression occa- 
sionnée par les mouvements forcés dans cette transla- 
tion, détermina une heureuse suppuration de sa plaie 
à la cuisse. Celle du bras droit en ressentit aussi un 
soulagement considérable. 

A cette époque, un homme appelé Antoine Grossi, Episode du 

. . . jA'.'iTij 1 j parricide Gros- 

originaire du territoire de Lenola dans le royaume de Si. 
Naples, et apothicaire de profession, ayant eu la bar- 
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barie de tuer son père, chercha à entrer dans la bande 
de Michel Magari. Mais celui-ci, avec sa prudence et sa 
défiance ordinaires, repoussa ce monstre, en lui enjoi- 
gnant sans préambule d*aller se remettre dans les mains 
de Tautorité. Grossi s'éloigna donc, mais sans perdre 
Tespoirde réussir à se faire admettre dans la bande par de 
nouveaux crimes; comme si le premier n'était pas assez 
grand pour mériter cet honneur! En conséquence, il 
assassina la maîtresse de son père, et revint se pré- 
senter à Magari. Mais ce chef lui opposa le même refus, 
en le menaçant de le tuer sans façon, s'il renouvelait 
encore une fois ses instances auprès de lui. 

oasbaroni Daus la même bande, se trouvait un brigand origi- 

déclare le par- 
ricide indigne uaire de Lenola, nommé Jean-Baptiste Mastrobattista, 

d'être brigand. 

et jouissant d'une grande influence sur ses compagnons. 
Il plaidait toujours en faveur de l'admission du parri- 
cide, son compatriote, en disant que c'était un véritable 
crime que de repousser de la bande un pareil homme. 
Néanmoins, Magari se montrait inflexible dans son 
refus. Finalement, la décision de cette question fut re- 
mise à l'arbitrage de Gasbaroni, lequel déclara haute- 
ment qu'un tel homme méritait d'être tué à l'instant ; 
parce qu'un monstre assez dénaturé pour assassiner le 
père qui lui a donné le jour, et qui l'a tenu enfant sur 
ses genoux, ne pouvait éprouver aucun scrupule à tuer 
des compagnons donnés par le hasard. Il fut donc résolu 
que Grossi devait être rejeté de la bande, et massacré, 
s'il avait l'audace de s'y représenter, 

Perddieet Quclqucs jours après. Grossi rencontra quatre bri- 

vengeance de , * 

ce monstre. gauds qui, tout en connaissant son expulsion de la bande. 
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ignoraient cependant la décision conseillée par Gnsba.^ 
roni. Ils ne firent donc pas de difficulté pour raccueillir 
sans défiance. Mais déjà, le parricide portait dans sa 
gibecière un poison qu'il mêla au vin de ces brigands. 
Ce poison n'était autre que de l'opium, qui les plongea 
dans un sonuueil profond. Quand tous furent assoupis, 
Grossi commença par lier les pieds d'un novice 
qu'il ne redoutait pas; puis, il saisit d'une main son fusil 
armé, et de l'autre le fusil également armé qu'il avait 
pris au brigand Simon Blanchi, couché près d'un arbris- 
seau. Cet arbrisseau lui servit à soutenir et diriger cette 
dernière arme. Il décharge ainsi à la fois les deux fusils, 
l'un sur Blanchi, l'autre sur Pierre-Paul Rita, de Val- 
lecorsa. A cette explosion. Séraphin lacovacci, égale- 
ment natif de Vallecorsa, se réveille et se dresse en 
sursaut. Grossi, abandonnant les deux fusils, se précipite 
sur lui, le couteau à la main. Mais on entend, au même 
instant, la voix de Blanchi demandant d'un ton encore 
assuré : « qui a tiré? »L'assassin, terrifié d'avoir manqué 
ce dernier, prend aussitôt la fuite. En même temps, le 
novice se débarrassant de ses liens, s'enfuit lui-même, 
sans connaître la cause et l'auteur de ce guet-à-pens. 
Blanchi s'était relevé en appelant au secours, et se plai- 
gnait d'être gravement blessé ; lacovacci courut auprès 
de lui pour le soutenir et le soigner. Quand à Rita, ce 
fut inutile de chercher à le ranimer ; il ne bougeait plus, 
et était bien mort ! 

Comme alors les nuits étaient très courtes, et comme il 
fallait s'attendre à voir revenir le traître Grossi accom- 
pagné de la force armée. Blanchi pria lacovacci de le 
conduire, avant la pointe du jour, dans un bois plus 
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' éloigné. lacovacci s'empressa donc de prendre le fusil 
<le Rita, sa cartouchière, son gilet garni de superbes 
boutons d'argent, et ses pendants d'oreille tout en or. 
Il prit aussi la cartouchière et le fusil de Bianchi, lui 
offrit son bras pour le soutenir, et s'achemina avec lui 
vers un autre bois. Marchant ainsi péniblement, à 
petits pas, et dans l'obscurité, ils étaient cependant par- 
venus à faire un demi-mille et à gagner un fourré assez 
épais. Mais le jour commençait déjà à paraître, et Tin- 
fortuné Bianchi, sentant ses forces épuisées, pria lui- 
même lacovacci de l'abandonner parce qu'il allait mou- 
rir. Puis, l'embrassant à plusieurs reprises, il lui 
recommanda de remettre à sa femme l'argent contenu 
dans les deux bourses de sa gibecière, et dé lui annon- 
cer qu'elle trouverait encore trois cents écus enfouis 
dans la vigne attenant à son ancienne maison, actuelle- 
ment démolie. Après ces instructions, lacovacci quitta 
en pleurant son infortuné camarade, cacha les deux 
cartouchières, et fut retrouver Michel Magari. 

Comment le Cependant Grossi, courant à la ville voisine, nom- 

•arricide Grossi * r^ . -m. t r i j. a 'JI' 

heta l'impu- mcc Pasteua, requit la force armée et la guida lui- 
même vers le théâtre de ce drame sanglant. Il coupa 
alors la tête de Rita, la porta à Frosinone, et obtint 
ainsi le pardon de son parricide dans les Etats-Pontifi- 
caux, où un crime rachetait l'autre. Mais il resta pros- 
crit pour toujours dans le royaume de Naples. 

lacovacci s'acquitta fidèlement de ses commissions à 
l'égard de la femme de Bianchi, lequel mourut au 
même endroit où il avait été abandonné, sans que 
jamais son cadavre ait pu être retrouvé. Ce malheureux 



iitt*. 
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avait un caractère assez doux , raisonnable , et peu 
sanguinaire. Pierre-Paul Rita, au contraire, était un 
homme digne de tout mépris. Il tuait aveuglément les 
gens sans aucun motif, ou pour les plus légères causes. 
Son courage extravagant l'avait fait surnommer le turc 
par plusieurs brigands, mais passait aux yeux des autres 
pour une véritable démence. Depuis le meurtre des 
deux jeunes séminaristes de Terracine, il se réveillait 
souvent en sursaut et tout effaré, pendant son som- 
meil, en disant qu'il rêvait de la jeune et innocente 
victime qu'il avait immolée par ordre de Massaroni. 
Rien qu'une pareille circonstance, peut faire apprécier 
la nature et le caractère de son courage. 

Dans le courant du mois de mars de cette année 1823, . unique et 

misérable ex- 

fut encore tué un autre brigand, Antoine Rita, frère du ?^^}^ ^^» cen- 

" tunons. 

précédent. Atteint d'une maladie désespérée, cet homme ^^^^ ^^^-^ 
avait été confié par Gasbaroni aux soins d'un berger. 
Mais pendant que celui-ci était allé lui chercher de l'eau, 
la force armée surprit Rita dans sa retraite, et le mas- 
sacra quoiqu'il fut déjà à moitié mort. Tel fut le 
seul exploit de ces fameux Centurions ! Ils n'avaient tué 
qu'un malade mourant; mais ils prétendirent avoir tué 
un lion, et ils brûlèrent plus de poudre pour célébrer une 
pareille victoire, que pour la mort même de Decesaris !!! 

Au commencement de l'été, Gasbaroni repassa dans Troisième 
les Abruzzes, suivant sa coutume en cette saison. Il y Gasbaroni dans 
fit une quantité de petits butins dont l'ensemble formait (Eté de i823.) 
un résultat assez important, mais dont les détails allon- 
geraient trop mon récit. Je les passe donc sous silence 
pour raconter une aventure plus intéressante. 

16 



Hépoume et Un jour, auprès d'une ville nommée Vinnola, Gas- 

martvre dune •; / * 

rtaiîw ïw 2é- ^^^oï^î aperçut au-dessous de sa retraite plusieurs 
oisba^ni. ^* femmes allant à la montagne pour ramasser du bois. 
Désirant s*amuser avec toute sa bande, il ordonna à ses 
camarades de s*emparer de ces femmes et de les lui 
amener. Jamais ordre ne fut exécuté avec plus de 
plaisir et d'empressement ! Parmi ces femmes, Gasba- 
roni choisit naturellement la plus jolie, comme il faisait 
toujours en pareil cas. Cette femme était mariée et 
âgée d'environ vingt-cinq ans. Malgré sa condition de 
paysanne, elle était fort bien habillée. Cette circonstance 
la fit donc prendre par Gasbaroni pour une femme 
coquette, et par conséquent pour une femme qui ne se 
ferait pas prier. Mais il se trompait; car sa pudeur 
égalait sa beauté. La tirant donc à l'écart, il commença 
par lui promettre de l'or pour la séduire. Mais elle bais- 
sait les yeux, et lui répondait toujours :«Vous pouvez 
€ bien me tuer, mais vous ne me ferez pas consentir à 
« vos coupables désirs. » Alors Gasbaroni eut recours 
à l'intimidation, menaçant de lui enlever ses pendants 
d'oreille en or et le beau collier de perles qu'elle portait 
au cou. Sans prier, sans pleurer, la vertueuse femme 
prit elle-même ces parures, et les jetant aux pieds de 
son séducteur, elle répéta les mêmes paroles : « Vous 
« me tuerez ; mais vous n'obtiendrez pas mon déshon- 
« neur! » 

La passion de Gasbaroni n'en était que plus excitée, 
comme chacun peut l'imaginer. N'écoutant que son 
instinct brutal, il saisit au cou cette malheureuse, et la 
poussant en arrière , la fait tomber assise sur le gazon. 
Avec sa main vigoureuse, il la maintient par force dans 
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cette posture, et s'apprête lui-même à consommer sur 
elle le dernier des attentats. Alors, cette victime cou- 
rageuse, voyant son honneur compromis et réduit à 
l'extrémité, rassemble ses forces, saisit une pierre que 
le hasard avait placée sous sa main, et par un effort 
suprême, la lance contre le visage de son agresseur, et 
lui coupe le sourcil de Tœil gauche. Transporté de 
fureur à la vue du sang qui inonde son visage, Gas- 
baroni tire aussitôt son poignard et égorge cette femme 
infortunée !... 

Gasbaroni parcourut presque toute cette province des Expédition 

, 4.1 .• 1^® Gasbaroni 

Abruzzes dont la capitale est Aquila, en jouissant des dans la Sabine. 
charmes et des ressources de ces hautes montagnes 
appelées les Apennins, peuplées pendant tout Tété des 
troupeaux les plus variés et les plus nombreux. Après 
quoi, il se dirigea d'abord vers le nord, puis à l'ouest, 
pour pénétrer dans la Sabine, province des Etats-Ponti- 
ficaux. 

Dans une marche de nuit, il rencontra une fois une Episode piai- 
dame montée sur un cheval et précédée d'un homme à bîe*dame°^to°m- 
pied. A son superbe vêtement, Gasbaroni se figura nfains" ^^ 
qu'elle devait appartenir à une famille noble; c'est 
pourquoi il la fit descendre de sa monture, et l'interrogea 
sur sa personne et sur son voj^age. Ne sachant pas 
encore à qui elle avait affaire, la dame répondit qu'elle 
se nommait Victoire; qu'elle était d'une ville appelée 
Pozzaglia ; et enfin, qu'elle se rendait à Collepiccolo 
pour faire une visite à une de ses cousines récemment 
accouchée. Gasbaroni, à son tour, lui déclina son nom, 
et lui annonça , qu'étant devenue sa prisonnière , 
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elle devait lui payer deux mille écus pour s'a 
rançon. 

Il n*ayait pas achevé son discours, que déjà cons- 
ternée et éplorée de son affreuse situation, cette dame 
se jetait à ses genoux, en le suppliant de respecter son 
honneur, Gasbaroni la relève et la rassure à l'égard de 
ses craintes, en déclarant qu'il n'en veut qu'à son 
argent, et non à sa vertu. Remise de son effroi, la dame 
lui avoue alors qu'elle appartenait à une riche famille; 
que son mari avait beaucoup d'argent ; mais que, ne 
l'aimant pas, il serait peut-être capable de la laisser 
tuer sans eavoyer le moindre sou pour la racheter. Elle 
pleurait en faisant ce dernier aveu. Emu de pitié pour 
elle, Gasbaroni changea alors d'avis, et promit de lui 
rendre la liberté sans aucune rançon, pourvu qu'elle 
consentit à le guider pour enlever le mari de sa cousine, 
l'accouchée, dans la ville même de CoUepiccolo. La 
dame l'ayant promis, son ravisseur la fait remonter sur 
son cheval, et se met en route avec elle. 

Pendant la marche, et grâce à la complète assurance 
qu'elle avait reprise, la dame se mit à babiller beaucoup 
plus qu'il n'était nécessaire, et surtout sans se douter 
des conséquences malheureuses de ses paroles. C'est 
ainsi que, cédant à ce penchant aux caquets naturel à 
son sexe, et passant près d'un village qu'on voyait res- 
plendir au clair de la lune, elle s'écria étourdiment : 
« Ah ! voilà la demeure de mon oncle, le père de ma 
« cousine! c'est un homme fort riche, car il est ministre ^ 



i C'est par ce titre qu'on désire, en Italie, les intendants des grandes 
maisons . 
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« du prince Golonna. » Gasbaroni n'était pas homme à 
laisser tomber de telles paroles sans en tirer parti. 
Aussitôt, et sans rien dire à la dame, il ordonne à Louis 
Minocci d'aller s'emparer immédiatement de ce ministre 
avec l'aide de cinq autres brigands ; de l'enlever, et de 
le porter dans un bois pour y passer le jour suivant. La 
nuit d'après, il devait conduire son prisonnier dans un 
autre endroit désigné, oiK Gasbaroni lui donnait rendez- 
vous. 

Minocci et ses cinq compagnons partent de suite Enlèvement 

/ - ^ . j^ y . . , , de l'intendant 

pour exécuter cet ordre. Quant à Gasbaroni, guidé par du Princô co- 

lonna, et de son 

la dame, il poursuit son chemin, et entre à CoUepiccolo gendre. 
vers minuit. La dame frappe à la porte de sa cousine, 
et se la fait ouvrir en déclarant son nom; Gasbaroni y 
pénètre lui-même avec le reste de sa bande, et en sort 
bientôt emmenant captif le jeune époux de la femme 
accouchée, mais en rendant la liberté à la dame Victoire. 
Le nouveau prisonnier fut conduit dans le bois où 
Minocci avait rendez- vous pour la soirée suivante. 

Pendant la journée, le pauvre jeune homme attendait 
toujours avec anxiété, que son ravisseur lui indiquât 
la somme qu'il exigeait pour sa rançon. Mais Gasbaroni 
persistait dans un silence absolu. L'autre insistait vai- 
nement dans ses supplications, et répétait sans cesse 
que son beau-père pourrait le délivrer immédiatement, 
si le taux de sa rançon était fixé à un chiiffre possible 
et raisonnable. Enfin, la nuit arrive; et il vit alors sur- 
venir une nouvelle bande, au milieu de laquelle il re- 
connut son beau-père prisonnier lui-même. Tous les 
deux, se jetant dans les bras l'un de l'autre, se mirent 
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d*abord à fondre en larmes. Mais Gasbaroni, s' appro- 
chant d'eux pour les rassurer, leur dit qu'il était bien 
inutile de pleurer, attendu qu'il ne s'agissait d'autre 
chose que de débourser chacun mille écus pour sa 
rançon. Sur cette déclaration, le vieillard proposa de 
laisser seulement son gendre en otage, et d'aller 
lui-même chercher cette somme, dont il promettait 
l'envoi dans le délai de vingt-quatre heures. EflFecti- 
vement, les deux mille écus furent envoyés à Gasbaroni 
qui relâcha alors son jeune prisonnier. 

Modération Ce fut aiusi que procéda Gasbaroni, pour arriver au 
Gasbaroni. but qu'il sc proposait; c'est-à-dire, à se procurer les deux 
mille écus dont il avait besoin, et qu'il avait d'abord 
demandés à la dame Victoire. Il aurait pu fort bien 
obtenir toute cette somme du jeune homme lui seul, et en 
exiger encore une autre de son beau-père prisonnier. 
Mais, non ; il lui fallait seulement deux mille écus, et 
il n'en demandait pas davantage ! Voilà donc une 
preuve de sa modération ! 

Obligations Toutcfois, ce dernier butin lui coûta bien cher, ainsi 
G^S^'ernemln? que je le ferai voir dans le chapitre suivant. Et, à ce 

aux victimes • i • #* • *. i < i 

da brigandage, propos, jc dois faire Connaître au lecteur que, dans 
toutes ces séquestrations, les prisonniers, une fois relâ- 
chés, étaient obligés par le Gouvernement à venir faire 
un rapport exact sur le nombre des brigands, leur 
costume, leur retraite, le lieu et l'heure de la déli- 
vrance ; et tout cela, dans le but de prendre les dispo- 
sitions convenables pour faire poursuivre les brigands 
par la force armée. 



CHAPITRE VIL 

(1823 et 1824.) 

Expédition organisée contre Gasbaroni par les forces armées d'Anagni et 
de Palestrina. — Son injustifiable imprudence en cette circonstance. — 
Sa fatale et périlleuse retraite par la grande chaîne des Apennins. -^ 
Embuscade dans laquelle il vient à tomber.^ Sa troisième blessure. — 
Ineptie apportée dans les poursuites de la force armée. 

Refuge choisi par Gasbaroni pour sa guérison. — Diversions opérées en sa 
faveur par ses lieutenants Feodi et Minocci. — Soins et dévouement des 
bergers de Yeroli à son égard. — Sa réapparition fêtée dans la province 
maritime. '^ Révélation forfuite d*un guet-à-pens monté contre lui dans 
la ferme Pia. — Ses projets secrets de vengeance. — Célébration tradi- 
tionnelle de la fête de Noël par les brigands. 

Digression sur les exploits de Magari pendant Tété de 1823. — Rançon du 
chirurgien de Spelonca. — Séquestration, humeur plaisante, et philoso- 
phie du riche marchand Ferri. 

Description topographique du domaine de la ferme Pia. — Trahison du chef 
des bergers. — Expédition organisée d'après ses avis contre Gasbaroni, par 
le commandant des archers de Terracine. — Investissement et assaut noc- 
turnes de la ferme Pia. — Mêlée confuse des archers et des brigands. — 
Voie de salut laissée sottement à ces derniers. — Désappointement du 
commandant Âlteana. 

Avènement du pape Léon XII. — Mission officielle de Mgr Gristaldi à Terra- 
cine. — Propositions d'amnistie transmises aux brigands par l'entremise 
du frère de Gasbaroni. — Fatalité qui fait évanouir pour eux ces heureuses 
chances. — Horrible vengeance exercée par Gasbaroni sur les bergers de 
la ferme P|a. — Indignation et départ immédiat de Mgr Gristaldi. 

Aveux sincères et touchants de Pierre Masi , auteur de ces mémoires. — 
Motifs et circonstances qui l'avaient alors entrainé dans le brigandage.-^ 
Amertume de ses regrets superflus. 

Liste nominative et complète des brigands tenant la montagne en 1824. — 
Observations sur leurs tristes et différentes fins. 

Il arrive parfois à Thomme le plus avisé de tomber dans Expédition 
Terreur ; et Gasbaroni nous en fournit un exemple frap- 3°GiibaSSSî 
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^éS /ïnaî P*'^^ d*ï^s l'aventure que je vais raconter. Il s'attendait 
îenrin*.^* ***" bien, qu'après sa dernière expédition de Collepiccolo, 
(Eté de 1883.) ^^^ j^^ archers de Palestrina et d'Anagni, sous les or- 
dres des commandants Bacchetti etConti, se mettraient 
en campagne pour garnir et occuper toute la chaîne de 
montagnes qui borne, à Test, la province de Frosi- 
none; chaîne qui commence auprès de Tivoli, ville 
voisine de Collepiccolo, et qui s'étend vers le sud jus- 
qu'à San-Germano dans la Terre-de-labour. Cette dis- 
position devait être prise eflTectivement pour couper la 
retraite aux brigands. 

injastiflabie Gasbaroui l'avait parfaitement prévu, avons-nous dit, 
SâSSlroni!* *** ©t l'avait même annoncé à ses compagnons ; et cepen- 
dant, il alla volontairement se jeter dans le piège ! Il 
était alors certainement dans la nécessité de regagner la 
région maritime de la province de Frosinone ; c'est bien 
vrai ! Mais de l'endroit où il se trouvait alors, il aurait 
dû et pu opérer cette retraite, sans s'aventurer dans les 
montagnes escarpées et impraticables dont je viens de 
parler. Pour cela, il avait deux voies ouvertes et sans 
aucun danger. Ainsi, à sa droite, il pouvait filer facile- 
ment entre Palestrina et Rome en se jetant dans la forêt 
de Fajola, et gagner ensuite les monts Lepini le long des 
Marais-Pontins. A sa gauche, il pouvait également s'é- 
chapper par le royaume de Naples, en passant près de 
Tagliacozzo et de Vezzano, puis en suivant la vallée de 
Roverta, et pénétrant dans la Terre-de-labour, d'où il 
serait rentré dans la partie méridionale de la province 
de Frosinone. 

Ces itinéraires, quoiqu'un peu longs, étaient à l'abri 
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de tout danger. Gasbaroni les connaissait d'ailleurs 
parfaitement; et malgré cela, il préféra s'engager dans 
la voie la plus critique ! 

Gasbaroni se résolut donc à opérer sa retraite par la p^^^j^ ^. 
grande chaîne des montagnes des Apennins, qui bor- bM^i**pM*iâ 
nent à l'est la province de Frosinone. Arrivé ainsi sur §S\peimins!* 
le territoire de Capadoccio, il fut saisi d'une certaine 
crainte, en se rappelant que, dans toutes ses rencontres 
avec la force armée, il semblait être devenu désormais 
Tunique point de mire de tous les fusils. Cette remarque 
l'engagea à modifier l'usage où il était de marcher 
toujours en tête de la bande ; d'autant plus que les 
difficultés de ce terrain montagneux forçait alors de 
marcher en plein jour, et non la nuit. Sous un prétexte 
quelconque, il était donc resté derrière sa bande en 
causant avec un de ses compagnons. 

A un certain endroit, les brigands tombèrent soudain Gasbaroni 

^ tombe dans une 

dans une embuscade d'archers, qui s'étaient cachés der- embuscade. — 

^ Sa troisième 

rière un parapet naturel de rochers. Mais cette es- wessure. 
couade, à la vue de la longue file des brigands, et dans 
la crainte d'être massacrée par des ennemis si terribles, 
se tint prudemment blottie dans son repaire sans oser 
décharger ses fusils. Toute la bande avait donc passé 
impunément devant cette embuscade, excepté Gasba- 
roni qui la suivait d'un peu loin. Quand il vint lui-même 
à passer, il fut facilement reconnu pour le chef de la 
bande, à l'éclat des galons d'argent qui garnissaient sa 
veste et son pantalon. Alors, un des archers plus entre- 
prenant que les autres, et malgré leur opposition, osa 
décharger son fusil derrière l'épaule de Gasbaroni. 
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Heureusement, le coup porta sur une gibecière de peau 
pendue à son épaule, et remplie par des bas de laine et 
des feuilles de tabac. Ce matelas avait suffi pour amortir 
la balle qui ne fit qu'écorcher la peau. Mais, outre cette 
balle, la charge portait des grains ou chevrotines appe- 
lées viccionif qui, en s*éparpillant, firent à Gasbaroni 
plusieurs blessures dans le dos. La douleur qu*il en 
ressentit fut tellement vive, qu'aujourd'hui encore, il 
prétend lui-même avoir plus soufiert dans cette cir- 
constance qu'il n'avait soufiert de ses deux blessures 
antérieures. 

loepUe de la A Cette explosion, toute la bande revint sur ses pas, 

force armée 

dans ses pour- et fit feu à SOU tour sur les archers qui s'enfuirent au 

suites. ^ 

plus vite. Au lieu de les poursuivre, Gasbaroni mon- 
trant ses blessures à ses compagnons, leur fit compren- 
dre qu'il valait mieux continuer à marcher en avant 
pour gagner le territoire de Veroli , où il trouverait 
plus de facilité à se faire soigner. Mais, pour y par- 
venir, il fallait marcher encore pendant deux ou trois 
jours, et toujours au milieu des plus grands dangers ! 
Cependant, à sa grande surprise, comme à celle de 
toute la province, la bande poursuivit sa marche et arriva 
sur le susdit territoire, sans rencontrer le moindre obs- 
tacle. C'est ainsi que, malgré leurs savantes combinai- 
sons, les deux commandants des archers de Palestrina 
et d'Anagni, les sieurs Bacchetti et Conti, laissèrent 
échapper la plus belle occasion d'acquérir l'honneur et 
la renommée dont ils étaient si ambitieux! Ils auront 
sans doute présumé que Gasbaroni, après sa blessure , 
avait pris le parti de se jeter dans la forêt de la Fajola, 
et ils auront inutilement porté toutes leurs forces de ce 
côté là. 
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^ par Gasbaron 

retrouva tous ces bergers qui, pendant 1 hiver, avaient pour sa guéri 



son. 



coutume de conduire leurs troupeaux sur les montagnes 
de Terracine, et dans les bois du prince Caserta, près 
des Marais-Pontins. Ces bergers avaient été déjà plu- 
sieurs fois l'objet de ses prodigalités, et la plupart lui 
étaient vraiment dévoués. C'est donc là, que Gasbaroni 
choisit une retraite pour se reposer et soigner ses bles- 
sures. 

En conséquence, il partagea et dissémina sa bande . Diversion 

* ' -t o opérées en si 

en trois petits détachements. Le premier devait aller f-e^ute^^nt 
exploiter et ravager la Terre-de-Labour; il était com- l^^l ®* ^^ 
mandé par Michel Feodi, qui avait l'ordre d'adresser 
chaque jour un rapport à son chef, comme s'il eût été 
présent lui-même. Le second, confié à Minocci avec la 
même condition, devait opérer dans la région maritime 
de la province de Frosinone. Je ne crois pas nécessaire 
de répéter ici les motifs de ces dispositions et de ces 
diversions, que j'ai déjà plusieurs fois expliqués dans 
des cas analogues, et qui se trouvent d'ailleurs exposés 
dans les préliminaires. Quant au troisième détachement, 
Gasbaroni le garda auprès de sa personne, jusqu'à sa 
parfaite guérison, qui ne fut obtenue qu'à la fin du 
mois d'octobre suivant. 

Il se rappelle encore aujourd'hui toutes les preuves ^ouemlnf îtl 
de reconnaissance et de dévouement que lui prodi- ^^iT^^uJ^gIsI 
guèrent alors ces bergers de Veroli, se disputant ^^'''' 
l'honneur et le plaisir de lui rendre service. Il est vrai 
que ces services étaient intéressés de leur part; mais 
ils compromettaient gravement leur existence. D'ailleurs, 
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si ces bergers n eussent été que des amis mercenaires, 
il leur aurait été bien plus facile et plus avantageux de 
dénoncer le malade au Gouvernement, ou de le tuer, 
et de rerevoir ainsi la prime promise pour la dénon- 
ciation ou la trahison contre le brigandage. Il faut donc 
reconnaître qu'ils avaient des titres aussi fondés à la 
gratitude, que les mouchards ou les traîtres en avaient 
à une punition sanglante et mortelle ! 

RévéïaUon Après sa complète guérison, Gasbaroni passa dans la 

'brtaite d'un , , . . * 

^uet-à-peos région maritime, et sa réapparition fut une fête pour 

Tionté contre o ' rr r 

iasbaroni, à la tous Ics bergcrs de la contrée, qui Tavaient cru mort 

Terme Put. ^ ' * 

en ne voyant plus que ses lieutenants Feodi et Minoccr. 
Un jour, le prenant à l'écart, un certain berger de 
de Giuliano lui dit en confidence : « Pendant le mois 
« d'août dernier, et pendant que je me tenais assis 
« sous l'arche du pont Dei-Vecchi, pour trouver de 
« l'ombre et de la fraîcheur contre la chaleur accablante 
« du jour, j'entendis passer deux messieurs à cheval 
« qui parlaient entr'eux du brigandage; et je me rap- 
« pelle très bien ces paroles échappées à l'un d'eux: 
« Attendons seulement l'hiver prochain, et nous verrons 
€ arriver un massacre général des brigands dans la 
« ferme Pia ! » 

Gasbaroni Ccttc révélatiou donna à réfléchir à Gasbaroni. Il est 
jeance. vrai que, durant l'hiver, il allait souvent séjourner dans 

cette ferme Pia. Mais comment ces deux messieurs 
avaient-ils pu le deviner? Comment ce berger aurait-il 
pu lui-même le savoir, si quelqu'employé de cette ferme 
n'avait divulgué ce secret? Il était donc indubitable 
qu'il y avait, parmi les bergers de cette ferme, un ou 
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plusieurs traîtres ayant révélé le mystère qui couvrait 
les visites habituelles de Gasbaroni, avec l'intention 
probable de le faire tomber dans les mains de la force 
armée. Ce soupçon n'était que trop fondé; mais quel 
était le traître parmi ces bergers? Pour être sûr de 
l'atteindre et de le punir, il fallait donc, ou tuer tous 
ces bergers, ou attendre qu'il fût dévoilé par les cir- 
constances elles-mêmes. Telles étaient ks réflexions de 
Gasbaroni. Il pouvait encore prendre le parti de renoncer 
désormais, et pour toujours, à fréquenter cette ferme. 
Mais c'eût été une lâcheté de sa part; et, dans tous les 
cas, la trahison ne devait pas rester impunie. Il résolut 
donc en lui-même de laisser mûrir cette affaire, afin 
d'arriver à reconnaître, en pleine certitude, l'auteur ou 
les auteurs de la divulgation du secret, et de les châtier 
d'une façon exemplaire. 

Le soir de la fête de -Noël de 1823, Gasbaroni se ^ célébration 

de la fête de 

trouvait dans les montagnes de Monticello-di-Fondi. Il j^ritanff' '^* 
avait réuni là Minocci, Feodi et Magari, pour fêter en- 
semble et joyeusement cette* solennité, selon l'habitude 
traditionnelle des brigands. Après ces réjouissances, il 
partagea de nouveau sa bande en deux, et même trois 
détachements ; car elle était devenue trop nombreuse 
pour vivre et agir toute réunie. Avant de se séparer de 
ses lieutenants Minocci et Feodi, ainsi que de Magari, 
il leur défendit d'aller sans lui à la ferme Pia, mais 
sans leur en révéler le véritable motif. 



Je dois faire ici une digression rapide, pour raconter Digression 
la manière dont Michel Magari avait passé l'été der- deMa^ari^pen- 

dant l'été de 

nier de 1823, depuis l'époque où nous l'avions laissé is^s. 
pour continuer le récit des aventures de Gasbaroni. 
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lunçon du Au luois de mai 182.3, Michel Magari enleva un chi- 

chirur^itto da 

Niicionca. rurgien de la ville de Spelonca, chirurgien qui était en 
même temps marchand et fort riche. A peine tombé 
entre les mains de Magari, il lui dit très franchement : 
€ Vous voulez de l'argent, n'est-ce pas? Eh bien! jfi 
« vous en donnerai pour sûr. Seulement, épargnez-moi 
« la peine d'être entraîné à la montagne; et accordez-moi 
« un délai de trois heures, qui me suiSra pour me pro- 
€ curer et vous faire remettre ma rançon, pourvu qu'elle 
« soit fixée à une somme modérée. » Magari n'ayant 
demandé que deux mille écus, le marchand parut satis- 
fait, et expédia aussitôt soji domestique à Spelonca, 
d'où il revint, en effet, trois heures après en apportant 
cette somme. C'est ainsi que le chirurgien put retourner 
à son domicile, sans avoir eu à passer, même une seule 
nuit, dans la campagne et dans la société des brigands. 

Ensuite, Magari traversa le fleuve du Garigliano, et 
passa dans les Abruzzes. Pour éviter de confondre ses 
opérations avec celles de Gasbaroni, qui en exploitait 
la partie septentrionale, il se tint du côté du sud, sur 
les territoires de Venafro et de Solmona. Parmi ses 
différents butinSy je ne citerai que le suivant : 

Séquestration Caché daus uu bois voisin du village San-Giuseppe, 

st philosophie 

lu marchand Magari vit uu jour passer sur la route , plusieurs 
chevaux bâtés revenant d'une foire, et conduits par des 
hommes à cheval, au milieu desquels se trouvait le 
maître du convoi. Au dire d'un paysan que Magari 
retenait près de lui, ce maître était un marchand nommé 
Ferri, et qui possédait des tonnes d'or. Le temps manqua 
alors à Magari pour réussir à enlever ce richard sur la 
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route même; mais, sans se décourager, il le suivit jus- 
qu'au village, et s'empara de sa personne dans sa 
propre maison, d'où il le transporta dans le bois avec 
la vitesse de l'éclair. 

Ce marchand était âgé d'environ cinquante ans; mais 
il avait l'humeur très gaie. Malgré le danger de sa situa- 
tion critique, il se rassurait lui-même par cette ré- 
flexion : « Je n'ai à me reprocher aucun tort à l'égard 
« de ces brigands; donc, ils n'ont pas de motif pour 
« me tuer. — Ils voudront probablement de l'argent, et 
« j'en ai assez pour les satisfaire. » Pour s'épargner 
tout mauvais traitement, il prévint lui-même les inten- 
tions de Magari, en lui demandant quelle somme il 
exigerait de lui. Celui-ci fixa d'abord sa rançon à dix 
mille écus en or. Sur quoi, Ferri répondit en badinant : 
« C'est par trop, mon ami! je ne voudrais pas me voir 
« obligé d'embrasser demain votre métier; je voudrais, 
« au contraire, pouvoir rester demain ce que j'étais hier 
« à la foire, c'est-à-dire : continuer à être le marchand 
« Ferri! — S'il est naturel que celui qui n'a rien, prenne 
« quelque chose à celui qui a trop, il n'est pas justequ'il 
« lui enlève tout. Laissez-moi donc résoudre moi-même 
« la question. Il y a longtemps que, dans la prévision 
« de ma mésaventure actuelle, j'ai mis de côté, dans un 
« petit coin, un magot de cinq mille écus d'or réservé à 
« votre intention. Eh bien! je vais vous livrer cette 
« somme, comme si elle vous appartenait. Ne serez-vous 
« pas satisfaits ? » 

La franchise et la gaieté qu'il apportait dans sa pro- 
position, émerveillaient tous les brigands ; et Magari 



Pia. 
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tournait les yeax autour de lui sur ses compagnons, et 
particulièrement sur Mastrobattista et De Girolami, 
pour scruter leurs dispositions à ce sujet. En voyant 
l'hilarité universelle, il n'hésita plus à accepter l'offre 
qui lui était faite, mais à la condition que la somme lui 
serait remise le soir même. La maison de Ferri n'étant 
pas éloignée , ce marchand fit venir son fils, pour le 
remplacer comme Atage auprès des brigands; puis, il alla 
chercher lui-même les cinq mille écus d'or, qu'il apporta 
deux heures après. Aux personnes qui le plaignaient 
d'un tel malheur, Ferri se contentait de répondre en 
riant : « J'ai payé Teau-de-vie à ces gaillards-là. » 

Description Je passe maintenant à la description sommaire de la 

topographique 

de^ la ferme ferme Pia, autrement appelée Cavotti, dont j'aurai encore 
à parler dans le cours de ces mémoires. Ce domaine 
comprend un vaste terrain situé à l'extrémité méri- 
dionale des Marais-Pontins, et conquis sur les eaux sta- 
gnantes par un dessèchement opéré par le pape Pie VI; 
circonstance qui lui fit donner le nom de Pia. Au 
milieu de ce domaine s'élève un grand palais. Du côté 
du nord, il s'y trouvait encore un véritable marais, 
toujours plein d'eau, et environné de saules et de ro- 
seaux qui fournissaient, pendant l'hiver, un abri à 
Gasbaroni et à toute sa bande. Ce domaine , au nord et 
aune distance de quatre milles de Terracine, forme pres- 
qu'une île, à cause des cours d'eau profonds qui l'en- 
tourent. Du côté du nord et du côté de l'ouest, il est 
baigné par le fleuve Amazeno qui est navigable. Au 
sud, il est borné par une rivière plus étroite, mais très 
profonde. Entre cette rivière et la montagne voisine, 
appelée Monte-Nero, passe la grande route de poste de 
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Terracine à Frosinone ; et plus loin, cette route, ainsi 
que la rivière, tournent du côté de Test, jusqu'au pont 
de Fossa-Nuova jeté sur le fleuve Amazeno. Le confluent 
des deux cours d*eau est situé sous un autre pont ap- 
pelé : Ponte-Maggiore, à l'un des angles du domaine. 
C'est sur ce dernier pont, que passe la grande route 
des Marais-Pontins, nommée : Strada d'Appio. 

Après cette description topographique, je vais faire Piège tendu 
connaître au lecteur le pièffe tendu par les bergers de meàGasbaronî 

•^ ° ^ ° par le chef des 

cette ferme, à Gasbaroni et à sa bande, pendant l'hiver bergers. 
de 1824. 

Certain qu'il y avait, parmi ces bergers, un ou plu- 
sieurs mouchards, Gasbaroni était décidé à les punir 
d'une manière exemplaire. Mais la crainte de se tromper 
et de frapper des innocents, suspendait sa vengeance 
jusqu'à la découverte des vrais coupables. Dans ce but, 
la nuit du dernier dimanche du carnaval de 1824, il 
descendit de la montagne appelée Monte-Nero, traversa 
la route de poste et la rivière, et pénétra dans le do- 
maine de la ferme Pia. Comme à l'ordinaire, il aborda 
les bergers avec la plus grande franchise ; et pour dis- 
simuler complètement ses soupçons, il tira l'argent de 
sa poche et le donna au chef des bergers, en lui ordon- 
nant de se rendre tout à son aise à Terracine, pour y 
acheter des provisions de tout genre. Le prétexte de 
cette commission, était de préparer un bon souper à ses 
compagnons pour la dernière nuit du carnaval; nuit, 
où toute la bande devait venir, avec lui, se divertir dans 
ce domaine. Le berger ayant promis de le servir à sou- 
hait, Gasbaroni regagna la montagne. 

17 
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Le lendemain môme , ce chef-berger , se rendant 
à cheval à Terracine , s'empresse de raconter toute 
l'affaire au commandant des archers, nommé Philippe 
Âlteana , qui en saute de joie sur son siège. Déjà, il 
entrevoyait pour lui des épaulettes plus grosses; il en- 
tendait d'avance les louanges données à son nom; et 
peut-être aussi, comptait-il les deux mille cinq cents 
écus qui seraient sa récompense! Puis, réfléchissant 
aux conditions favorables et spéciales que la ferme Pia 
offrait à son entreprise, il se flattait de l'espoir d'y ex- 
terminer, dans une seule nuit, la bande toute entière ; 
et dès lors, c'était une montagne d'or qu'il avait en 
perspective! Aux remercîments qu'il prodigue au berger, 
il ajoute aussitôt une grosse somme d'argent qu'il tire 
de sa poche, en lui recommandant d'acheter toutes les 
provisions demandées par Gasbaroni, et en lui promet- 
tant de l'en régaler, lui et tous ses bergers. 

Expédition Ayant donc rassemblé tous ses archers à Terracine, 
tre*°Ga?baronî le commaudaut Altcaua en sortit le soir du dernier jour 

Sar Id comman- 
ant des ar- du camaval, suivi de tous ses hommes et de tous les 

chers de Ter- 
racine.- (Mar- ffendarmes, artilleurs et dragons, qui se trouvaient 

ai-gras de lo!s4) *-' %j x 

dans la place. De plus, tous les chasseurs communaux 
de l'arrondissement avaient été obligés de l'accompa- 
gner. Personne, d'ailleurs, ne connaissait le but de cette 
expédition. Prenant la grande route des Marais-Pontins, 
il arrive d'abord, au bout de quatre milles, auprès des 
moulins de Terracine , à l'embranchement de l'autre 
route qui mène à Frosinone. C'est là précisément, que 
commençait le domaine de la ferme Pia. Le comman- 
dant s'arrête dans ce carrefour, et révèle alors à haute 
voix, à tout son monde, la présence de Gasbaroni et de 
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toute sa bande dans l'enceinte de ce domaine, en exhor- 
tant chacun à faire bravement son devoir. Puis il dé- 
tache les dragons, et les envoie au-delà du fleuve Ama- 
zeno, pour battre la rive opposée pendant la nuit. Les 
gendarmes sont placés de pied ferme le long de la rive 
occidentale du fleuve, autrement dit sur la grande route, 
où ils devaient passer la nuit sans bouger. Quant aux 
archers, ils sont disposés sur la route de Frosinone, 
entre la petite rivière et la montagne, en s'étendant 
jusqu'au pont de Fossa-Nuova. Le commandant Alteana 
reste de sa personne en face du château de ce domaine, 
au pied du Monte-Nero, et auprès de rhôtellerie de 
Maruti, en gardant avec lui la plus grande partie de ses 
hommes, parce qu'il s'attendait à voir passer par là les 
brigands, pour opérer leur retraite sur la montagne. 

Lorsque tout le domaine de la ferme Pia fut bien cerné 
par la force armée, le commandant détacha six hommes 
sur la bergerie, pour engager le combat avec Gasbaroni 
qu'il y supposait renfermé. Laissons maintenant tous 
ces archers ainsi disposés, pour raconter ce que faisait 
alors Gasbaroni. Entouré de ses meilleurs amis, il était 
en train de souper joyeusement dans la forêt de Rocca- 
Secca, lorsqu'il se souvint de la ferme Pia. Mais, pour 
ne pas quitter de si gais convives , il se contenta 
d'envoyer à la bergerie de cette ferme, six de ses com- 
pagnons, pour aller y prendre les provisions qu'il avait 
commandées. Ces six émissaires avaient l'ordre de pé- 
nétrer dans le domaine, en traversant le fleuve Ama- 
zeno à l'endroit appelé le Starturo ; de se rendre en- 
suite à la bergerie, et de revenir par le même passage, 
dans le cas où ils découvriraient une trahison. 
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tiirnrd!wa°fv.V- J'^vaîs oublîé de dire, que Tarcher Napoleoni avait 
i"o î.lniw^deH appelé rattention du commandant Alteana sur ce pas- 
unKaiiu"^ **''* sage peu connu du fleuve Amazeno; mais celui-ci ne 
voulut en tenir aucun compte. Ainsi donc, les six bri- 
gands, arrivant du côté du nord, traversent le fleuve au 
gué indiqué parGasbaroni,et parviennent à la bergerie 
en même temps que les six archers. Le ciel était alors 
couvert de nuages, et il pleuvait; ce qui occasionna une 
confusion inexprimable. Brigands et archers ne se re- 
connaissent plus entr'eux. Un archer de Supino vient 
heurter lapoitrine du brigand Léon Pernarella, en l'ap- 
pelant son compère. Celui-ci, sans lui répondre, et re- 
connaissant au nom de sa voix que ce n'est pas un 
camarade, le repousse rudement avec le canon de son 
fusil, qu'il décharge au même instant sur lui en le ren- 
versant mort à ses pieds. L'éclat et la détonation de ce 
coup de fusil révèlent le danger à tous ; mais l'obscurité 
profonde qui succède à cette clarté momentanée, les re- 
plonge dans le trouble et l'impossibilité de rien distin- 
guer autour d'eux. Aussi, les six brigands, après avoir 
fait une seule décharge, battent en retraite en traver- 
sant r Amazeno au même passage, et reviennent auprès 
de Gasbaroni, qui les attendait à table avec ses amis, 
dans la forêt de Rocca-Secca. 

Voie de salut Au bruit de ces détonations, le commandant Alteana 
mLnTauxTru s'attcndait à voir arriver, d'un moment à l'autre, Gas- 
baroni et tous ses compagnons fuyant vers la montagne. 
Mais au lever du jour, il apprit avec consternation, 
qu'il restait seulement un archer mort dans la bergerie, 
et que les brigands avaient pu s'échapper par le gué de 
l'Amazeno. Quel ne dut pas être son regret d'avoir né- 



gands. 
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gligé le conseil de Napoleoni ! Mais il n'était plus temps! 
Le poète l'avait bien dit : «. In van piange lo stolto, 
« quando che la fortuna il tergo ha volto ! » (C'est en 
vain que l'imbécile se désole , une fois que la fortune 
lui a tourné le dos). 

Après la mort de Pie VII, survenue au mois de sep- ^^ pI^e^Léôn 
tembre 1823, Léon XII était monté sur le trône ponti- Jtficiïïif '"''de 
fical. Pendant le carême de l'année suivante 1824, ce fKrracfi^. -' 
nouveau pape envoya à Terracine Mgr Bélisaire Cris- |ons l'Imnfs- 

^Tj. a* • •-• i i 1 !• j tie. (Carême de 

taldi, pour onrir une amnistie générale aux brigands, i824.) 
à la condition que tous viendraient déposer leurs armes. 
Le prélat commença par faire venir auprès de lui Jan- 
vier Gasbaroni ; et il le chargea d'aller trouver son frère 
et tous ses compagnons, pour les inviter de sa part, à 
se rapprocher de Terracine, dans le but d'un arrange- 
ment avec l'autorité. Janvier trouva de suite son frère 
Antoine dans les montagnes voisines de Terracine; en 
même temps, il envoyait un berger à la recherche de 
Minocci et de Feodi, qui se trouvaient réunis sur le 
territoire de Monticello-di-Fondi. 

Je faisais alors partie, pour mon malheur, de cette 
dernière bande, forte de vingt-sept brigands ; et je pus 
voir ainsi l'heureux effet produit dans leurs cœurs, par 
la nouvelle d'un pardon si inespéré. Les visages, pâlis- 
sant d'abord et blancs comme neige, s'animèrent en- 
suite et devinrent rouges comme l'écarlate. Moi-même, 
je sentais battre violemment mon cœur dans ma poitrine, 
sous l'influence de la joie et du doute que m'inspirait 
une pareille promesse ! 
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Fatalité qui Dans la iiuit du 18 au 19 mars 1824, notre bande se 

fait évanouir 

resiioir d'une mit en marche pour rejoindre Gasbaroni ; mais l'obscu- 
rité, et les difficultés du terrain, ne permirent pas de 
faire ce trajet en une seule nuit. Il fallut s'arrêter dans 
un endroit nommé : Acquaro délie Cannucce, séparé de 
la retraite de Gasbaroni par la vallée Marina, dont j'ai 
plusieurs fois parlé Le malheur amena là, pour notre 
bande, une rencontre et un combat de jour avec la force 
armée napolitaine, qui eut le dessous dans cette affaire. 
Gasbaroni avait entendu ces coups, sans en connaître 
le résultat. Mais, dès que la nuit tomba, il s'empressa 
d'envoyer trois de ses hommes, pour brûler la maison 
de campagne appartenant au commandant de cette force 
armée, nommé : Dominique Gallozza, de Monticello. Cette 
maison était remplie de foin et de troupeaux de bœufs. 

Horrible ven- La même uuit encore, Gasbaroni descendit à la ferme 

feance de Gas- 
feme Pia* ^* ^^^' P^^^ ^® vcnger du chcf-berger, auteur de la trahi- 
(19 nov. 1824.) qqjj ^q j^ dernière nuit du carnaval. Il le trouva, en 

effet, dans cette ferme, et l'immola avec trois autres 
malheureux bergers. Le matin suivant, les cadavres 
mutilés, et coupés en morceaux, de ces quatre infortunées 
victimes, étaient transportés à Terracine; et à la vue 
de ces horribles lambeaux, le prélat, Mgr Cristaldi, 
exaspéré, s'écria : « Comment ! Aii moment même , où 
et 'dépf?t*^d2 * 1^ générosité du Gouvernement offre le pardon au 
Mgr cnstaidi. ^ moustre le plus hideux qui soit sur la terre, cet être 
« sauvage ne sait pas pardonner à ses ennemis ! » Et 
sur-le-champ, le prélat, faisant atteler son carrosse, 
quitta Terracine pour retourner à Rome; et il ne fut 
plus question de pardon, ni d'amnistie. C'est ainsi que 
le crime et la folie d'un seul homme, suffirent pour dé- 
truire les espérances de tant d'autres! 
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Il me reste à faire ici le récit de mon propre malheur. 
Le lecteur saura ainsi, que tous les faits rapportés dé- 
sormais par moi, dans la fin de cette histoire, se sont 
passés sous mes yeux mêmes. 

Au mois de janvier 1824, j'eus le malheur de com- Aveux «n- 
mettre un crime, qui devait coûter tant de maux et de teur de ces 

Mémoires. — 

larmes, à moi, le coupable, ainsi qu à ma famille inno- circonstances 

'■ ■^ dans lesquelles 

cente! Ce crime était un meurtre. Pour m'empêcher de " embrasse le 

* métier de bri- 

chercher un refuge dans le brigandage, mes parents ^medTwTro- 
me firent obtenir un asile dans la maison d'un des sei- ^*^^: 
gneurs dePatrica, ma patrie. Ils voulaient préparer ma 
soumission à l'autorité; et en efiet, j'avais promis de 
me rendre à leurs prières, en me remettant aux mains 
de la justice. Mais la destinée devait me lancer dans une 
autre voie plus funeste ! 

Au bout de quarante-cinq jours de retraite dans cette 
maison, je la quittai, et je courus volontairement me 
jeter dans le goufire du brigandage ! C'étaient la crainte 
et l'horreur des galères, qui m'avaient inspiré cette 
fatale détermination. Laissant tout en pleurs ma vieille 
mère, et ma malheureuse jeune épouse enceinte de huit 
mois, je m'échappai pour aller rejoindre, dans la bande 
de Michel Feodi,deux de mes compatriotes venus exprès 
pour me chercher. Quant aux motifs qui m'avaient 
poussé à ce meurtre, je pourrais peut-être en faire valoir 
d'excellents pour ma justification, ou mon excuse. Mais, 
à quoi bon maintenant? Qu'il me suffise donc d'avoir 
mis le lecteur au courant de cette circonstance, si déplo- 
rable pour moi et mon infortunée famille! Ce triste 
souvenir me déchire encore le cœur! J'en détourne ma 
pensée, pour exposer ci-après la liste des brigands qui 
existaient à cette époque. 
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Bande du royaume de Naples. 



NUMÉROS 

Individneli 


NOMS ET PRÉNOMS 


PATRIE 




Magari, Michel, chef de bande. 


Fondi. 




Magari, Dominique (frère du chef)- 


id. 




Garocci, Honoré. 


id. 




Tavola, Dominique (survivant en 1866). 


id. 




DE8ANTI8, Simon. 


id. 




Pernarella, Léon. 


Honticello. 




lANNOTTI, Louis. 


id. 




Mastrobattista, Jean-Baptiste. 


Lenola. 




Garocaro (tué par la force armée). 


Agnone. 



NOTE DU TRADUCTEUR. 

Le 18 novembre 1866, dans une excursion que j'ai faite à la forteresse 
de Givita-Gastellana, j'y ai trouvé Gasbaroni survivant encore avec sept 
compagnons de sa bande, et avec un setU de la bande de Magari. Ges neuf 
prisonniers sont les seuls débris qui restent aujourd'hui du brigandage 
de 1824. 



Observations SuF 06 nombre de cinquante brigands composant la 
[erbri^ands^dê ^^^^® ^® Gasbaroni, je ferai remarquer qu'il y en 
Gasb^SSaf. ^* ^^* dix-sept de tués ou de trahis, dont huit par la force 
armée, et neuf par les mains des paysans. Ces victimes 
sont désignées dans la deuxième petite colonne à droite 
du tableau. La troisième petite colonne indique ceux qui 
furent trahis par des camarades; ils sont au nombre 
de sept. Les traîtres, qui ont sacrifié leurs camarades 
pour se racheter, également au nombre de sept, figurent 
dans la quatrième petite colonne. Tous les autres ont 
fini par déposer les armes, et se remettre, par capitu- 
lation, entre les mains de l'autorité. Si j'ai cru devoir 
mentionner aussi les brigands du royaume de Naples, 
c'est qu'eux-mêmes venaient souvent ravager la pro- 
vince de Frosinone, de même que Gasbaroni et sa bande 
allaient souvent exploiter ce royaume. 



CHAPITRE VIIL 

(1824). 



Gasbaroni parta^ sa bande en trois détachements. — Il arrête et pille la 
diligence de Piperno, puis un carrosse anglais. — Surprise du détache- 
ment de Feodi par la force armée. — Zèle imprudent et fanfaronnade 
du gouverneur de Pisterzo. — Trophées ridicules de la force armée. — 
Soupçons du Gouvernement à l'égard des chefs des archers, çt de la 
magistrature de Frosinone. 

Mission extraordinaire du cardinal légat Pallotta à Frosinone. — Son 
fameux édit, et son bizarre système de répression. — Age d*or et 
apogée du brigandage. — Fêtes et festins donnés à Gasbaroni par les 
populations. 

Episode tragique du meurtre du gouverneur de Pisterzo. — Haines aveu- 
gles dont il était l'objet. — Complot ourdi contre lui. — La grand'messe 
de l'Ascension à Pisterzo, en 1824. — Irruption de Gasbaroni et de sa 
bande dans l'église. — Massacre du gouverneur devant l'autel et les pa- 
roissiens. — Philosophie de l'archiprètre, pendant et après ce drame. — 
Funeste destinée du garde-champétre. 

Singulière justice du cardinal légat. — Vaines réclamations des communes 
rendues responsables des excès du brigandage. — Tristes fins de sept 
novices trop confiants. 



Après leur engaffement avec la force armée du Gasbaroni 

*-'*-' partage sa ban- 

royaume de Naples, Louis Minocci et Michel Feodi, J^JSmSite^^" 
prévoyant bien que Gasbaroni ne les attendrait pas, 
changèrent eux-mêmes de direction. Au lieu de se 
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rendre dans les montagnes de Terracine, ils rentrèrent 
sur le territoire pontifical, et se séparèrent au bout de 
quelques jours, le premier pour se jeter dans la forêt 
du prince Caserta, et le second pour retourner dans le 
royaume de Naples. Il y avait environ deux mois que 
j'étais enrôlé dans le détachement de Michel Feodi, et 
l'enflure de mes jambes m'empêchait alors de le suivre 
plus loin. Je fus donc laissé à la garde de deux bri- 
gands, mes compatriotes, sur le territoire même de mon 
pays. Je restai dans cette situation jusqu'au commence- 
cément du mois de juin, où je pus rejoindre la bande 
de Gasbaroni avec mes deux compagnons. 

Arrestation Celui-ci, après le massacre des quatre bergers de 

et pillage de la 

diligence de la ferme Pia, s était retiré dans les collines de Piperno, 

Piperno. * 

(Jeudi-st.i824). qù il Comptait beaucoup d'amis. Un de ces amis vint un 
jour le prévenir que, le jeudi-saint, la diligence de Pi- 
perno devait porter, à Rome, une somme énorme d'ar- 
gent dont il l'engageait à s'emparer. Gasbaroni goûta 
fort un pareil avis; et, dès le commencement de la 
semaine sainte, il alla s'embusquer avec toute sa bande 
au milieu d'un bois d'oliviers, dans un certain endroit 
nommé Pruneto. Effectivement, le jour du jeudi-saint, 
il vit paraître la diligence venant de Piperno ; et lors- 
qu'elle fut engagée dans le bois d'oliviers, il l'arrêta et 
enleva tout l'argent qu'elle portait. Mais cette somme 
était loin de répondre à son attente, et à l'idée qu'on 
lui en avait donnée. Elle consistait seulement en sept 
cents écus d'argent. Il la confia au novice Ciovaglia, en 
même temps qu'il donnait, à un autre novice, un sac de 
bonbons et de sucreries destinés à des jeunes étudiants 
de Rome, 
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Pendant le pillage de celte diligence, au milieu même 
de la route, un brigand aperçut plus loin une masse 
noire, qu'au premier coup d'œil, il prenait pour un 
troupeau de buffles. Mais cette masse noire approchait 
toujours ; et bientôt, on y distingua parfaitement une 
troupe d'hommes armés, s'avançant contre les brigands. 
A cette apparition inattendue, Gasbaroni ne savait plus 
quel parti prendre. Perdu au milieu d'une vaste cam- 
pagne, et loin de la montagne, entouré de villes ou de 
villages peuplés , sa situation était assez critique. 
Ainsi, à Test, il trouvait la ville considérable de Pi- 
perno ; à l'ouest, celle de Sezza également très impor- 
tante; et enfin, au nord-est, les communes de Rocca- 
gorga et de Maenza. Mais le danger était pressant, et 
ne permettait pas d'hésitation. Il fait donc signe à ses 
compagnons, et se dirige immédiatement à travers la 
plaine, vers une montagne située au nord, et qui lui 
paraissait un refuge assez favorable. 

Malheureusement, pour y parvenir, il fallait parcourir puUe et com- 
à la hâte une bonne demi-lieue de terrain ensemencé, surprfs 'Jifr^ia 
Au milieu de cette plaine, s'élevait un mamelon isolé et 
tout eu culture. Brigands et archers, couraient à la fois 
de toutes leurs jambes dans cette direction ; les premiers 
à l'ouest, et les seconds à l'est de ce mamelon, par lequel 
il fallait passer pour gagner la montagne et le bois. 
La force armée, animée par la présence de son comman- 
dant, Patriarchis, s'efibrçait d'y prévenir les brigands, 
pour leur couper la retraite. Dans cette fuitQ précipitée, 
quelques-uns des brigands avaient perdu l'haleine, et 
entr' autres, celui qui portait l'argent de la diligence, et 
qu'une maladie ou un fort rhume avait affaibli. Le 
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voyant épuisé, Gasbaroni voulut le soulager, et lui fit 
jeter le sac d*argent dans un fossé plein d*eau. 

Cependant, quatre des plus vigoureux brigands étaient 
parvenus à atteindre le mamelon. Se postant alors avan- 
tageusement, ils s'arrêtèrent pour soutenir de pied ferme 
l'attaque de la force armée, contre laquelle ils combatti- 
rent jusqu'à l'arrivée de presque tous leurs camarades. 
Pendant plus d'une heure, le feu fut engagé avec beau- 
coup de vivacité dans cet endroit. A la fin, la force 
armée se décida elle-même à la retraite, et Gasbaroni 
put entrer dans le bois où il resta caché le reste de la 
journée. La nuit étant arrivée, il alla reprendre le sac 
d'argent abandonné dans le fossé, en fit le partage, et 
se dirigea vers la forêt du prince Caserta, dans les Ma- 
rais-Pontins, 

Arrestation Cette forêt cst voisiue de la grande route de ces ma- 

et pillage d'an ° 

^^ÏÏIs^Jur *°i ^^^^' appelée : Strada d'Appio. Au moment d'y pénétrer, 
rlu^PoStinï*' Gasbarouî eut la chance de rencontrer un carrosse 
anglais, qu'il arrêta et pilla sur la route. Il n'y trouva 
que quatre-vingts écus d'argent, une montre à répétition 
en or, et beaucoup de linge. S'apercevant que ses com- 
pagnons emportaient ce linge, il voulait les obliger à le 
jeter dans le bois Mais ceux-ci crurent mieux faire de 
le donner à un berger d'Alatri, véritable ami des bri- 
gands. Ce présent dangereux coûta la vie à celui qui en 
était l'objet ; car, la force armée ayant reconnu entre 
les mains de ce berger des efiets provenant du carrosse 
anglais, ce malheureux fut condamné à être pendu. Il 
en résulta même, pour les brigands, une fâcheuse 
conséquence, que nous raconterons au dixième chapitre. 
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Le 4 mai 1824 , Michel Feodi était arrivé de nuit surprise du 

détacEement de 

sur le territoire de Pisterzo, et avait laissé sa bande, feodi par u 

force année. 

se reposer et s'endormir sous la garde d'une sentinelle. <^°*** ^^^-^ 
Le lendemain matin, le hasard amena dans cet endroit 
une escouade d'archers, commandée par un ancien bri- 
gand amnistié. A la vue de l'herbe fraîchement foulée, 
ce commandant s'aperçut du passage de la bande, et en 
devina facilement la retraite. Suivant donc doucement 
ces vestiges, en observant un profond silence, toute 
l'escouade des archers pénétra dans le bois, et trouva 
nos dix-sept brigands couchés sur la terre et ensevelis 
dans le sommeil. En plaçant une sentinelle pour obser- 
ver le côté de Prossedi, Michel Feodi avait malheureu- 
sement négligé de faire garder, par une autre, le côté par 
lequel arrivaient ces ennemis imprévus. La force armée 
avait donc beau jeu en cette circonstance. Effectivement, 
elle fit une décharge sur les brigands endormis et sur- 
pris. Mais telle était sa crainte, ou sa maladresse, que 
pas un de ses coups n'atteignit les brigands, excepté 
Orsini, qui fut blessé à un doigt du pied! 

A l'explosion de ces quinze coups de fusil, toute la 
bande se réveille en sursaut, et court à ses armes. Il y 
eut d'abord une confusion incroyable, chacun prenant le 
premier fusil qui lui tombait sous la main; ainsi, le 
novice s'emparait du fusil de l'ancien, et réciproquement. 
Mais, en voyant se dresser dix-sept hommes disposés 
à bien se défendre, la force armée se décide à fuir. Les 
brigands prennent à leur tour le même parti, pour se 
réfugier dans le royaume deNaples;car le voisinage de 
Prossedi, qui était un district militaire, leur faisait 
craindre, avec raison , l'arrivée et l'attaque d'une force 
armée supérieure à la première. 
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Fanfaronnade A uti demi-mille du théâtre de cet engagement, s^élève 

fil pmverneur , r^» 

(le i»ist«rxo. un Village nommé Pisterzo , alors dépourvu de toute 
force armée. Cela n'empêcha pas le gouverneur de s'ar- 
mer lui-même, d'obliger la population à en faire autant, 
et de marcher à sa tête contre les brigands, en criant : 
« Sgorzella est brave; mais Carboni encore plus ! » Sgor- 
zella, était le nom du caporal des archers qui venaient 
de f{iire une décharge contre la bande ; et Carboni , 
était le nom du gouverneur lui-même. Ce plaisir devait 
lui coûter cher, comme nous le verrons bientôt. Ainsi 
poursuivis, les brigands durent abandonner leurs cha- 
peaux et leurs manteaux ; trois novices, même, perdi- 
rent leurs fusils. 

Trophées ri- Toutes ces dépouilles, ramassées par la force armée, 
fôrci^iroée. ^* fureut portées comme des trophées à la Délégation de 
Frosinone. Mais toute la province commençait alors, à 
ne considérer ces trophées qu'avec mépris. Au lieu des 
chapeaux, elle aurait préféré voir une tête de brigand ! 
S'il y avait une chose hors de doute pour tout le monde, 
c'était que, dans toutes ses rencontres avec les bandes , 
la force armée faisait seulement semblant de se battre, 
comme pour s'amuser. On en concluait donc, qu'il y 
avait entre elles un accord tacite, en vertu duquel les 
brigands consentaient à laisser dans les mains de la 
force armée des objets sans valeur, mais qui lui suffi- 
saient pour faire parade de sa prétendue bravoure. 
C'était là, du moins, la conviction presque universelle 
de la province; et lorsque le caporal Sgorzella apporta, 
à Frosinone, les dépouilles ci-dessus mentionnées, son 
commandant, François Panici, lui dit avec un regard 
sévère : « Il est bien étonnant que les brigands n'aient 
plus de cartouches dans leurs fusils ! » 
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La Cour de Rome elle-même , ne pouvait plus com- ^ soupçons du 

^ * ^ Gouvernement 

premire, comment une poignée de malfaiteurs pouvait ^i^^fg^^J^ ^®* 
résister , si longtemps , aux efforts de tant d'hommes ^^i^^^l^^^^ \l 
armés exprès pour la détruire, et à la trahison de tant P'^^i^^^"®- 
d'espions payés si cher pour la faire surprendre. Malgré 
les sommes énormes dépensées pour l'éteindre, le bri- 
gandage devenait de plus en plus menaçant, et semblait 
braver le Gouvernement lui-même. Un résultat aussi 
inexplicable, éveilla des soupçons de complicité sur les 
chefs du corps des archers , et sur les membres mêmes 
du tribunal de Frosinone. En réalité, cette complicité 
n'existait pas. Si le brigandage déjouait toutes les 
poursuites du Gouvernement, s'il continuait à faire des 
progrès alarmants, ce n'était pas grâce à la connivence 
de la force armée, mais grâce à l'argent dont il pouvait 
disposer pour se créer des ressources en tout genre. 
Mais ce qui était trop certain, c'est que la force armée, 
n'ayant d'autre mobile que l'amour de la vie et de la 
famille, n'agissait que dans le but de sauver à la fois 
son existence et les apparences; tandis que les brigands, 
n'ayant rien à perdre, combattaient avec l'énergie du 
désespoir, et intimidaient leurs ennemis. 

Le Gouvernement pontifical crut alors à propos de Mission ex- 
transformer , en Légation , la Délégation ordinaire de /ard^inaN^iégat 

— . _. 1/1, ./..i i,tr-. . Pallotta, à Fro- 

Frosinone. Le delegat fut donc rappelé à Rome , et sinone. 
remplacé par le cardinal Antoine Pallotta, envoyé comme 
gouverneur de la province , avec pleins pouvoirs et le 
titre de : Legato-a-latere. Sa première mesure fut de 
transporter le tribunal de Frosinone à Ferentino, ville 
située au nord de la première , et à une distance d'en- • 
viron trois lieues. Il fit ensuite ouvrir les prisons de 

18 
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Frosinone, et remettre en liberté, comme innocents, 
tous les parents des brigands, ainsi que tous les indi- 
vidus soupçonnés ou convaincus de connivence avec le 
brigandage. 

Fameux édit Le même cardinal Pallotta publia alors un édit remar- 

du cardinal * 

tif"au^bri~ânl î^^^l®, composé dc vingt-scpt articles, et que j'ai sous 
*^(U*Mai 1824). ^^^ Jcux. Mais sa longueur m'empêche de le transcrire 

dans son intégrité. Je me bornerai donc à en citer les 

dispositions les plus importantes. 

s ttème^drîé^ ^®^ ^^^* commence par un préambule assez prolixe et 
pression. ridicule, qui ressemble plutôt à une lettre pastorale 

adressée par un évêque à ses diocésains , et remplie 
de menaces ou de sinistres prédictions. Après avoir 
aboli toutes les lois antérieures relatives au brigandage, 
il en promulgue de nouvelles, plus douces et moins op- 
pressives. C'est ainsi qu'il permet à tout le monde de 
parler, manger, et boire avec des brigands, sans être 
obligé, comme précédemment, d'adresser un rapport à 
l'autorité : pourvu cependant qu'il ne s'agisse pas , dans 
ces occasions, d'un trafic criminel et vénal, que les 
impies n'ont pas honte de qualifier de : ressources provi- 
dentielles. Ensuite, cet édit prononce le licenciement de 
tout le corps des centurions, en leur donnant trois mois 
de solde, et en défendant expressément à tout autre 
corps de s'occuper des affaires du brigandage. Il cite, à 
ce propos, une bulle de Sixte-Quint disant que : 
c'est accorder trop d'honneur aux brigands, que de les 
faire poursuivre par la force armée. 

En même temps, il prescrit, dans toutes les communes 
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de la province, Torganisation d'une garde civique qui de- 
vait garder elle-même son propre territoire, avec l'im- 
position d'une amende de cinq cents écus, pour chaque 
commune qui laisserait commettre un crime quelconque 
par les brigands dans sa circonscription. La prime 
de deux mille cinq cents écus était maintenue pour la 
mise-à-prix de la tête du chef de la bande, Gasbaroni, 
et celle de mille écus pour la tête de chacun des autres 
brigands; mais toute promesse de récompense était 
supprimée pour les espions et les mouchards. Outre cette 
prime, le meurtre d'un brigand faisait obtenir à son 
auteur la faveur d'être admis dans la garde d'honneur 
de la Légation, lorsque le meurtrier était d'une condi- 
tion élevée; si, au contraire, sa basse extraction l'ex- 
cluait de cet honneur, il devait être dédommagé par 
une pension mensuelle de neuf écus, réversible après 
sa mort sur sa veuve et ses enfants. La même récom- 
pense était promise à tout gendarme ou militaire, qui 
tuerait un brigand, sans cependant avoir quitté son poste 
ou son service pour Vatteindre. Avec une pareille dis- 
position, il aurait fallu que les brigands quittassent 
exprès les bois, pour venir se faire tuer dans les ca- 
sernes ! 

Ce nouvel édit fut un véritable miracle. C'était, pour Age d'or et 

'■ apogée du brU 

le brigandage, l'inauguration réelle de Yâge d'or. Plus gandage. 
de préoccupations et d'inquiétudes occasionnées par les 
rapports faits à l'autorité ! Plus d'attaques et de tracas- 
series de la part de la force armée! Plus d'obstacles 
aux entretiens des bourgeois et des paysans avec les 
brigands ! Quant à cette nouvelle garde civique, quoi de 
moins redoutable ? Sa composition seule, la rendait in- 
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capable de faire le moindre mal aux brigands. En effet, 
les hommes riches qui en faisaient partie, avaient tous, 
dans la campagne, des biens exposés à leur vengeance ; 
quant aux paysans, la nécessité pour eux d'aller gagner 
dans les champs leur vie et celle de leur famille, les 
rendait encore plus inoffensifs. Aussi, la plupart d'en- 
tr*eux, se contentant de monter la garde à leur tour 
pendant la journée, avaient pris la précaution de se 
ménager Tamitié des brigands, en leur portant eux- 
mêmes des provisions pendant la nuit. En résumé, le 
brigandage n'avait plus désormais rien à craindre ; et 
les seuls dangers qui restassent aux brigands, étaient 
d'être frappés par la foudre, ou de tomber dans un 
précipice. 

nées^îT Ga^bî- Durant quelque temps , Gasbaroni mit à profit ces 

pîiuSSns*'^" nouvelles et heureuses conditions, pour aller passer 

(Mai 1824.) ^Q^tgg ggg nuits dans des maisons de campagne, et au 

milieu des divertissements les plus variés. On y dansait, 
on y chantait, on s'y amusait de toute manière, en com- 
pagnie d'aimables personnes de tout sexe et toute con- 
dition. C'est dans une de ces réunions, que je vis et 
connus Gasbaroni pour la première fois. Elle avait lieu 
sur le territoire de mon pays natal, le dernier jour de 
mai 1824. A ma grande surprise, j'y reconnus aussi 
bien desgens,quejen'aurais jamais cru susceptibles de 
relations amicales avec des brigands. Mais pour l'excuse 
de ces gens, ainsi que pour l'honneur de la vérité, je 
m'empresse d'ajouter que cette amitié n'avait rien de 
vénal ou de criminel, comme celle que condamnait le 
cardinal Pallotta; elle était simplement fondée sur le 
désir de pouvoir aller à la chasse sans crainte, et sur la 
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curiosité de connaître un homme aussi renommé que 
Gasbaroni. 

Ces beaux jours ne durèrent pas longtemps. Les bri- Episode tra- 

" o gïqu® du meur- 

gands eux-mêmes, et principalement Gasbaroni, firent tre du gouver- 
évanouir cette félicité f et voici comment : Douze jours ^^^^^^ 1324 ) 
après la publication du fameux édit, c'est-à-dire le 26 
mai 1824, Gasbaroni se trouvait sur le territoire dePis- 
terzo, environné de nombreux amis. C'était la veille de la 
fête de l'Ascension; et à cette occasion, il avait fait servir 
à ses convives un festin qui ne laissait rien à désirer. 
Bien des toasts joyeux furent portés à la santé des amis, 
sans même oublier le bon cardinal protecteur I Mais lors- 
que les fumées du vin commençaientà échauffer les têtes, 
la conversation vint à tomber sur le compte de Jean 
Garboni, médecin et gouverneur de Pisterzo; lequel 
s'était signalé dernièrement par une prise d'armes et 
une sortie contre Michel Feodi, ainsi que je l'ai raconté 
plus haut. 

Tous les convives de Gasbaroni étaient de ce pays-là. Haines aveu- 
et exerçaient le seul métier qui y fût possible, celui de ^ouverneu? 
berger. Ils connaissaient donc parfaitement Garboni. ^ ^^ * 

Sa profession de médecin et sa position de gouverneur, 
l'avaient rendu doublement odieux à la population 
ignorante de Pisterzo. Comme gouverneur, il s'était 
fait des ennemis par la stricte exécution des ordres de 
la Délégation, dont on faisait un reproche à son prétendu 
despotisme ; comme médecin , il était encore plus dé- 
testé. Si le malade recouvrait la santé, on attribuait la 
guérison à une grâce du ciel , en refusant à son talent 
médical la moindre influence dans ce résultat; si, au 



— 278 — 

contraire , le malade venait à mourir, on accusait le 
médecin de ce malheur. Ainsi, cet infortuné Carboni 
se voyait l'objet de la haine aveugle de toute la popu- 
lation. 

Complot ourdi Ce soir là donc, les amis de Gasbaroni profitèrent 
verneur* ^^^' de Timprudeute sortie du gouverneur contre les bri- 
gands, pour faire passer dans le cœur de ce chef les 
rancunes violentes qu'ils nourrissaient depuis long- 
temps dans leur âme. Il n y réussirent que trop bien ; 
car, séance tenante, Gasbaroni jura d'immoler Carboni, 
dès le lendemain. En conséquence, il fut convenu qu'il 
entrerait à Pisterzo avec toute sa bande, le jour suivant, 
fête de l'Ascension, pendant que l'on chanterait la 
messe , et qu'il tuerait le malheureux gouverneur au 
milieu même de l'office divin. Afin de ne pas se compro- 
mettre dans ce drame, ces perfides conseillers devaient 
alléguer de faux prétextes, pour aller entendre la messe 
dans des villages voisins. Le fatal projet étant arrêté, 
Gasbaroni se prépara aussitôt à l'exécution, en allant 
se cacher dans un bois d'oliviers, sous les murs mêmes 
de Pisterzo. 

moMe de^Âs- A cctte époque, il n'y avait qu'un seul prêtre à la 
^«0^^1824*' paroisse de Pisterzo, et par suite, toute la population 
devait assister à la même messe. Comme c'était fête ce 
jour-là, il y avait grand'messe dans l'église, et Car- 
boni faisait partie des chantres qui devaient chanter au 
chœur. N'ignorant pas les dispositions de cette popu- 
lation, aussi dévouée aux brigands qu'hostile à sa per- 
sonne , il n'était pas sans soupçonner quelque trahison 
de sa part. Aussi, prit-il la précaution de faire fermer 
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pendant l'office divin Tunique porte du village, et de 
placer, devant celle de Téglise , le garde -champêtre 
muni d'un fusil. Lui-même vint ensuite s'asseoir dans 
le chœur, armé jusqu'aux dents. 

Cependant la grand'messe commence; et une pierre 
lancée avec force, est le signal convenu pour avertir 
Gasbaroni qu'il est temps d'approcher. Aussitôt, deux 
brigands escaladent le mur d'enceinte du village. L'un 
d'eux s'empresse d'aller ouvrir la porte pour y donner 
accès à la bande; l'autre , se glissant le long du mur, 
parvient à surprendre et à saisir le canon du fusil du 
garde-champêtre, en sentinelle devant l'église. Comme 
celui-ci résiste et ne veut pas abandonner son fusil , le 
brigand tire son poignard et s'apprête déjà à l'égorger ; 
lorsque soudain , il entend retentir la voix de Gas- 
baroni, qui arrive lui-même en lui criant : « Laisse 
cet homme , qui est mon ami ! » Comment ce garde- 
champêtre pouvait-il être ami de Gasbaroni ? C'est ce 
que j'expliquerai un peu plus tard. 

Mais déjà , ce tumulte extérieur avait produit de ^ irruption de 

•^ '■ Gasbaroni et de 

l'agitation dans l'église. La population troublée com- l^^^i^^^^ ^^"^^ 
mençait à babiller confusément; et Carboni,au fond du 
choeur d'où il pouvait voir en face la porte d'entrée, 
avait armé son fusil, tout en continuant à chanter. 
Gasbaroni pénètre le premier dans l'église. A sa vue , 
Carboni le couche en joue, et décharge son fusil pour 
le tuer. Mais, au lieu de l'atteindre, le coup va porter 
dans la muraille; le chantre placé à côté du gouver- 
neur l'avait détourné , en relevant seulement le canon 
avec sa main. La trahison de ce chantre resta ignorée 



siens. 
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de la justice; et si je la révèle ici, c'est que Gasbaroni 
l'avait parfaitement remarquée. Pour Texcuser, il faut 
penser que cet homme avait sa famille au milieu des 
assistants, et qu'il voulut sans doute, moins sauver 
Gasbaroni, qu'éviter à ses parents les redoutables 
conséquences de sa mort et les représailles des brigands. 

ffîfûVê?ïeu? Voyant son fusil inutilement déchargé contre son 
eVu^ pliSîu- ennemi , le pauvre Carboni court se réfugier dans la 
sacristie, dont il ferme la porte à double tour. Mais là, 
devait tomber et s'évanouir tout son courage. Poursuivi 
par Gasbaroni qui lui ordonne d'ouvrir, il commence 
par jeter son fusil par la fenêtre; mais il refuse d'obéir, 
et se tient renfermé. Sans plus de sommations, Gasba- 
roni appelle un paysan , et le force d'enfoncer la porte 
à coups de hache. Se voyant ainsi perdu, Carboni pro- 
met de l'ouvrir, en conjurant son impitoyable ennemi 
d'épargner au moins sa famille; sur quoi, l'autre répond 
qu'il considère cette famille comme innocente, et qu'elle 
n'a rien à craindre de personne. Sur cette assurance, 
Carboni se décide à ouvrir la sacristie. Alors Gasbaroni 
le saisit par le bras, l'entraîne hors de l'église, et le 
massacre, coram populo! En l'immolant, il répète iro- 
niquement le fameux cri de guerre de sa victime : 
« Forte Sgorzella al di sotto, perche di sopra c'e Car- 
boni! » {Sgorzella est brave, mais Carboni Vest encore 
plus ! ) 

Dans l'église, se trouvait un autre homme armé d'un 
fusil, et qui avait fait jadis le métier d'espion. C'est 
dans le clocher même qu'il avait été chercher un refuge; 
mais il fut trahi par plusieurs assistants, qui en averti- 
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rent Gasbaroni. Aussitôt et par son ordre, quelques bri- 
gands s'élancent à la poursuite de ce malheureux, qui 
fut déniché et tué dans le clocher. 

Que faisait l'archiprétre au milieu d'un pareil drame? ^^ y^^rràlt 
Il célébrait la messe, lorsque le premier coup de fusil Sp^^g^* drame* 
tiré par Carboni le fit retourner vivement. Il voit l'irrup- 
tion des brigands, dépose sa chasuble sur rautel,et court 
intercéder en faveur de l'infortuné Carboni. Mais, con- 
vaincu de l'inutilité de ses raisons et de ses prières, il 
se résigne au seul parti possible, celui de recommander 
à Dieu l'âme de la victime égorgée devant lui. Ensuite, 
pour empêcher de nouveaux scandales, il va lui-même 
prier Gasbaroni de venir dîner avec toute sa bande, 
dans sa propre maison. L'invitation fut acceptée par le 
meurtrier sacrilège. Cet archiprêtre, nommé Louis Pal- 
luzzi, de Supino, et alors âgé de vingt-sept ans, avait une 
logique bien différente de celle du gouverneur. Il savait 
que, dans un pays grossier et ignorant, la bonté réussit 
mieux que l'autorité. Aussi, se voyait-il aimé comme 
un père par toute la population ; et lorsque la mort de 
Carboni fut décidée, les conseillers de Gasbaroni avaient 
été les premiers à l'engager à respecter cet archiprêtre. 

Après la scène de ce double meurtre, l'archiprétre 
amena donc toute la bande à- son presbytère, où elle 
dîna et demeura jusqu'après-midi. Ensuite, Gasbaroni 
retourna tranquillement dans les bois, son séjour 
habituel. 



Je reviens maintenant au garde-champêtre, que Car- Funeste des- 

. . tinée du garde- 

boni avait placé en faction devant la porte de l'église, champêtre. 
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C'était le même Thomas Iransolice, de Rocca-Priora , 
que nous avons vu figurer au quatrième chapitre de la 
première partie de ces mémoires. S'étant soumis à l'au- 
torité en 1818, il avait commencé par subir une année 
de détention. Exilé ensuite, il avait fini par obtenir la 
grâce de retourner dans sa patrie, à la condition de 
s'enrôler dans le corps des centurions, et de combattre 
le brigandage. Enfin, lors du licenciement de ce corps 
ordonné par le cardinal Pallotta, on accorda à Iran- 
solice l'emploi de garde-champêtre à Pisterzo, avec une 
solde mensuelle de six écus. Il n'y avait que quelques 
semaines qu'il commençait à exercer ses nouvelles 
fonctions, lorsque Gasbaroni fit irruption dans ce 
village. Si celui-ci fût arrivé seulement un instant plus 
tard devant la porte de l'église, c'en était fait d'Iran- 
solice. Le brigand qui avait saisi le canon de son fusil, 
allait le tuer avec son poignard, quand Gasbaroni 
survint à propos pour lui sauver la vie, en reconnais- 
sant en lui un de ses anciens camarades de brigandage. 

Toutefois, le chef' de la bande lui conseilla de le 
suivre à la montagne, en lui représentant tous les dan- 
gers que sa vie allait courir, après une pareille aventure. 
Mais Iransolice refusa de reprendre son ancien métier, 
et lui répondit seulement : « Je sais aussi bien que vous 
« que je cours grand risque d'être pendu, malgré mon 
« innocence ; mais je préfère encore la pendaison aux 
« horreurs du brigandage! » Effectivement, arrêté et 
emprisonné comme complice de Gasbaroni dans le drame 
de Pisterzo , ce malheureux garde-champêtre fut 
condamné à être pendu sur la place de Prossedi. Le 
même supplice fut infligé à deux autres pauvres paysans. 
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également innocents. Quant aux instigateurs secrets de 
cet horrible crime, pas un cheveu ne fut arraché de leur 
tête ? Voyez la destinée'! ! 

A la nouvelle d'un forfait aussi audacieux, le car- j„gtic^Jd?"car! 
dinal légat s'empressa d'envoyer ses gendarmes et ses <Jinai-iégat 
commissaires à Pisterzo, pour forcer la commune à 
payer l'amende de cinq cents écus. Comme la pauvreté 
de cette commune l'empêchait de payer comptant une 
pareille somme, l'ordre fut donné par le cardinal, de 
saisir tous les troupeaux paissant sur son territoire, et 
de les transporter dans les montagnes de Veroli pour les 
mettre en vente. Voilà donc une nouvelle et criante 
injustice ; car, si ces troupeaux étaient sous la garde 
de bergers Pisterzains, leurs propriétaires appartenaient 
à d'autres pays. 

Pendant que Gasbaroni exécutait ce drame à Pisterzo, ^^foSr '^^ dêâ 
Louis Minocci, de son côté, ne perdait pas son temps rendîi^s"* °res- 
sur le territoire de Veroli, où il s'amusait à violer les excès^du brî- 
femmes qui tombaient entre ses-* mains. Irrité de ces ^° *^* 
excès, le cardinal Pallotta envoya ses commissaires à 
Veroli pour lui imposer une amende de cinq cents 
écus, conformément aux dispositions de son édit, qui 
rendait les communes responsables des crimes commis 
sur leur territoire. La municipalité de cette ville réclama 
en vain contre cette mesure, auprès delà Gourde Rome, 
en même temps que la municipalité de Frosinone re- 
vendiquait ses droits, pour conserver le siège du tribunal 
transporté à Ferentino. Ges plaintes et réclamations, 
repoussées par le Gouvernement pontifical, ne servirent 
qu'à faire traiter leurs auteurs comme complices du 
brigandage. 
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Tristes fins En rendant sans le vouloir, par son édit, le métier 

dtt sept novi. 

ces trop con- de brigand plus facile et plus agréable, le cardinal Pal- 
lotta avait préparé des lauriers, aussi plus faciles, à son 
successeur monseigneur Benvenuti. Il arriva, en eflfet, 
que sept novices de la bande de Minocci, fatigués des 
rigueurs de la discipline, prirent le parti de quitter cette 
bande alors passée dans les Abruzzes, et de retourner 
dans la province de Frosinone, espérant y retrouver 
encore l'aménité du régime inauguré par ce bon car- 
dinal Pallotta. Mais la chute et le rappel de ce dernier 
légat, y avaient ramené l'ancien système de rigueurs 
contre le brigandage. Vexés et poursuivis partout par 
la force armée, ces malheureux novices se virent ré- 
duits à chercher un refuge dans l'une des bandes orga- 
nisées. Malheureusement pour eux, toutes ces bandes 
se trouvaient alors trop éloignées et répandues dans les 
Abruzzes. Ils ne purent donc les rejoindre, et périrent 
misérablement, les uns massacrés par la force armée ou 
parles paysans, les autres en s'entretuant mutuellement 
par trahison. 



CHAPITRE IX 

' (1824 et 1825). 

Description topographique de la forêt du prince Caserta (dans les Marais- 
Pontins) , et des ressources qu'elle offrait aux brigands. — Deux jours 
de délices passés par Gasbaroni et sa bande, sur le territoire dePipemo. 

— Arrestation d'un carrosse et de deux officiers autrichiens , sur la 
route des Marais-Pontins. — Leçon plaisante donnée par Gasbaroni aux 
anciens de sa bande. — Son stratagème , et son succès dans l'enlève- 
ment du seigneur-châtelain Rossetti. 

Plaintes universelles soulevées par le régime du cardinal Pallotta. — Son 
rappel , et son remplacement, -r- Mesures de rigueur reprises par son 
successeur, monseigneur Benvenuti. — Étape charmante de Gasbaroni 
et de sa bande, dans les bois de Pofi. — Expédition de Gasbaroni dans 
les Apennins, au son de la guitare. — Son retour dans la Sabine. — 
Sa malheureuse tentative pour faire visite au cardinal Ercolani dans le 
collège ^e San-Salvatore. — Terrible combat avec la force armée. — 
Nouveau plan de campagne de Gasbaroni et de ses lieutenants. 

Episode et funestes conséquences de la trahison du brigand Giovaglia. — 
Emprisonnement général des amnistiés de 1820. — Gasbaroni traverse 
la plaine et la route de Frosinone , en dépit de toutes les forces armées 
de la province. — Épisode du rendez-vous de Noël 1824, donné par Gas- 
baroni à ses deux lieutenants. — Trahison intéressée du berger Vallecorsa. 

— Mort funeste de Minocci et de trois autres brigands. — Portrait et 
caractère de Minocci. — Blessure de Feodi. 



Dans le courant de cette histoire, j'ai eu déjà plu- top^graplÇau^ 
sieurs fois l'occasion de mentionner la forêt du prince prince^cltlrto! 
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dans les Ma- Cascrta *. Je crois à propos de donner ici à mon lecteur 

rais-Puntins. 

une description topographique de cette forêt, pour lui 
faire comprendre les motifs qui engageaient Gasbaroni 
à la fréquenter. 

La forêt que j'appelle : Fm^êt du prince Caserta, 
commence près de la ville de Terracine, et s'étend 
presqu'en ligne droite dans la direction du nord-ouest, 
jusqu'aux environs de Rome , sur une longueur d'à peu 
près soixante-dix milles , autrement dit : vingt-trois 
lieues. On lui donne différents noms dans cette étendue; 
mais, pour éviter toute confusion, je ne lui en donne- 
rai pas d'autre que celui sous lequel les brigands la 
désignaient, comme si elle eût appartenu entièrement 
au prince Caserta. C'est ainsi que, suivant les villes 
qu'elle avoisine, ou dont elle dépend, on l'appelle suc- 
cessivement : Forêt de Terracine , de San-Felice , de 
Cisterna, de Nettuno, de Campo-Morto, et de Conca. 

Les limites de cette forêt sont : à l'ouest et au sud, 
la mer Méditerranée ; à l'est , les Marais-Pontins ; 
au nord, les territoires de Velletri, de Civita-Lavinia, 
d'Albano, et de Rome. Entré ces bois et la mer, s'élève 
une montagne nommée Monte -Circeo , ou Monte-San- 
Felice, qui s'étend du nord -ouest au sud-est, depuis 
le port de Nettuno jusqu'à l'embouchure du fleuve 
Badino, près du village de San-Felice. Le terrain que 
couvre cette forêt, est généralement très uni , bas , et 
marécageux. On le voit même souvent inondé pendant 

1 Le titre de prince Caserta se rapporte à un flef de la maison des Gaëtani, 
ducs de Sermoneta, l'une des plus anciennes et des plus illustres de 
Rome, et possédant de vastes domaines dans les Marais-Pontins. 
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l'hiver par les eaux des Marais-Pontins , lorsque, sous 
l'influence des vents du sud, ces eaux sont refoulées 
par les flots de la mer dans le fleuve Badino, leur seule 
voie d'écoulement possible. 

Resserrée entre ces bois et les Marais-Pontins , la Ressources 
grande route de Rome à Naples , nommée Strador- 2ffrait^aux brî- 

firsinds 

d'Appio^ se développe dans une direction parfaitement 
droite, depuis Cisterna jusqu'à Terracine. Elle était 
donc très favorable et très exposée aux entreprises des 
brigands qui , après avoir arrêté et pillé les carrosses, 
trouvaient un refuge immédiat dans les bois qui la 
bordent. 

Le climat de cette forêt est très malsain ; mais , 
comme il n'y tombe jamais de neige , elle se trouvait 
peuplée, en hiver, par de nombreux troupeaux qui, 
l'été venu , allaient se transporter dans les montagnes 
des Apennins. Gasbaroni ne comptait que des amis, 
parmi tous les bergers qui venaient y hiverner. 

Après cette description , je reprends le cours de mon , ,i^e«x jours 
* X ,/ X ^g délices pas- 

histoire. Gasbaroni étant passé sur le territoire de ses paroasba- 

*^ ronietsaoandj, 

Piperno, où je le suivis, j'eus l'occasion d'y voir, de deP^plrno^"'*^*" 
mes propres yeux , tout l'empressement avec lequel il 
fut accueilli par des personnages de libre condition, 
qui se jetaient à son cou comme de véritables frères. 
Pendant la nuit, arrivaient d'autres amis apportant sur 
des chevaux des provisions de toute espèce, avec des 
habillements nouveaux pour ceux des brigands, qui se 
trouvaient déjà dans la bande de Gasbaroni au mois 
d'avril dernier. On nageait dans la joie et l'abondance. 
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D'autres habits furent commandés exprès, pour ceux 
qui s'étaient joints à lui depuis cette époque. On passa 
ainsi deux jours sur ce territoire, au milieu d'une sécu- 
rité et d'une allégresse complètes. La jonction du déta- 
chement de Michel Feodi avait porté , à ce moment, 
l'effectif de la bande au nombre de trente brigands. 

Arresution De ce Ueu de délices, Gasbaroni passa dans la foret 

d'un carrosse et j . ^ . , . 

de deur offl- du prince Caserta, non pas pour y séjourner, mais 
chiens, sur la Seulement pour butiner sur la grande route. Il ne tarda 

route des Ma- 

rais PonUns. pas, en effet , à arrêter et à piller un carrosse, à l'en- 
droit nommé : Pizzo-del-Cardinale. 11 y trouva deux 
étrangers, dont il s'empara avec l'intention de les trans- 
porter dans la montagne, et deux caisses fermées, dont 
l'une était d'un tel poids, qu'il eut de la peine à rencon- 
trer un novice assez fort pour la porter. Le temps lui 
avait manqué pour l'ouvrir sur la route; parce que 
l'escorte de militaires suivant le carrosse en arrière , 
était accourue , et avait engagé le feu avec les spolia- 
teurs, en les forçant à la retraite. 

Gasbaroni s'empressa d'entrainer ses deux prison- 
niers loin de la route. Il faisait alors un magnifique 
clair de lune. Aux questions qu'on leur adressa sur leur 
état et leur voyage , ils répondirent qu'ils étaient deux 
officiers autrichiens, retournant de Naples dans leur 
patrie. Comme on leur demandait aussi la clef des deux 
caisses , ils affirmèrent que cette clef était restée avec 
leur argent dans le carrosse, mais que le contenu de 
ces caisses était sans aucune valeur. Cette déclaration 
ne fut pas crue ; on brisa donc les deux caisses à coups 
de hache ; et Ton trouva seulement, dans la plus lourde. 
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un assortiment de boucles en fer pour les harnais des 
chevaux, et dans l'autre, une quantité de linge, de 
miroirs, et de bouteilles de couleur. C'était là mon 
premier butin, et je n'avais guère lieu de m'en féliciter! 
Ayant pris tout ce qui pouvait être de quelque utilité 
dans ces objets, ainsi que les deux épées de ces officiers, 
Gasbaroni les renvoya sans plus de vexations , pour 
retrouver leur carrosse et continuer leur route. 

Sans s'arrêter davantage, il côtoya ensuite toute la Leçon piai- 
montagne en marchant la nuit; et, le lendemain matin, ptî^asb^ul 

n. •. _^ j 11- i /-i n aux anciens de 

se trouvait rendu sur une colline nommée : Colle- sa bande. 

Mezzo, sur le territoire de Carpineto. Pendant la 
journée, les anciens de la bande voulaient s'approprier 
les dépouilles, et surtout le linge du carrosse. Cette 
prétention inspira à Gasbaroni l'idée de leur donner 
une leçon, et de rappeler à tous qu'il était le chef de la 
bande. Il commença par décider, que toutes les bardes 
prises devaient être partagées également entre tous les 
compagnons. Mais comme le nombre de ces pièces, y 
compris même les deux épées et les miroirs, ne corres- 
pondait pas au nombre des brigands, il fit procéder à 
leur acquisition par un jeu de doigts, appelé : Jeu de la 
conta. Le premier gagnant devait choisir, entre toutes, 
la pièce qui lui conviendrait ; le second devait choisir 
ensuite la sienne; puis le troisième, et ainsi de suite, 
jusqu'à l'épuisement complet des objets mis en jeu. La 
fortune ingrate, me fit tomber justement dans le nombre 
de ceux qui n'avaient droit à rien; mais je ne pus 
m'empêcher de rire, en voyant mon malheureux sort 
partagé par Michel Feodi lui-même, qui s'en mordait 
les lèvres de rage. Alors Gasbaroni, tirant de sa poche 

19 
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une montre d'or à répétition prise aux officiers alle- 
mands, l'offrit à qui voudrait l'acheter pour la somme 
de douze écus, afin de se rembourser lui-même d'une 
dépense équivalente faite sur le territoire de Piperno. 
Mais, aucun amateur ne s'étant présenté, il garda pour 
lui cette montre comme dédommagement. 

Episode de Michel Fcodi avait été très irrité de cette leçon ; et 
du** seigneur le soir même, il prit le parti de quitter Gasbaroni, avec 
son châtoau de six autres brigands qui le suivirent dans cette sépara- 

Moutellanico. .*,. a / . a i- 

(Juin 1824.) tiou. Mais eu même temps, se présentait pour être admis 
dans la bande , un jeune homme de Montellanico , 
nommé Ange Iranelli, qui venait de commettre un 
meurtre, ce jour là même, dans une partie de jeu. Or, 
il faut savoir que, depuis longtemps, Gasbaroni médi- 
tait de s^emparer d'un riche propriétaire de Montella- 
nico, et s'était même décidé à l'enlever, pendant la 
nuit, dans son propre palais. Pour le succès de ce coup 
de main, il prit les renseignements et les conseils du 
nouveau venu. Mais il apprit d'Iranelli, que le proprié- 
taire en question avait déjà quitté la ville, pour aller 
surveiller sa récolte de foin dans sa maison de cam- 
pagne. La seule préoccupation de Gasbaroni ne fut 
plus alors, que de s'enquérir s'il existait, dans les en- 
virons de cette maison, un bois favorable pour se 
cacher pendant le jour ; et dès qu'il en eut acquis la 
certitude, il se mit en route le soir même, marcha toute 
la nuit, et nous amena, le matin suivant, dans le petit 
bois situé en face de la demeure du propriétaire, nommé 
François Rossetti. 

Toute la journée se passa à discuter leb meilleurs 
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moyens d'arriver jusqu'à sa personne ; car, s'il venait 
à s'apercevoir du danger, il pouvait se renfermer et 
soutenir un siège dans cette maison de campagne , qui 
était une véritable forteresse. Il y avait encore, dans 
notre bande, plusieurs brigands choisis par Gasbaroni 
à l'époque de son départ définitif de Monticello. On 
les appelait : les anciens; et ce furent aussi les seuls 
admis à donner leur avis sur l'entreprise, à l'exclusion 
de tous les autres. Mais dans cette délibération, autant 
de conseillers, autant d'avis différents! C'est pourquoi, 
après les avoir tous écoutés. Gasbaroni se décida à 
exécuter le plan qu'il avait conçu lui-même, ainsi 
qu'il le faisait toujours. 

Avec les habits pris aux deux officiers autrichiens , stratagème 

., 1 » • «T.^ • • 1 • 1 de Gasbaroni 

il commença par déguiser en militaires, cinq brigands pour pénét 

dans le châte 

choisis parmi les plus intrépides. Il est vrai que, sous de Rossetti 
ce costume étrange et incomplet, ils n'avaient pas plus 
l'air de soldats que de brigands! Néanmoins, au mo- 
ment du coucher du soleil, Gasbaroni fait sortir du 
bois ces militaires improvisés, avec l'ordre d'aller se 
présenter au propriétaire, sous le prétexte de demander 
de l'eau fraîche, et alors, de mettre la main sur lui. 
Monsieur Rossetti était tranquillement assis devant la 
porte de sa maison, lorsqu'il vit apparaître ces singu- 
liers militaires, dont la tournure n'était pas rassurante. 
Soupçonnant avec raison chez ces gaillards-là quelque 
mauvaise intention, il n'attend pas leur visite, et se 
renferme prudemment dans son logis dont il clôt la 
grande porte. Les autres approchent cependant , et 
demandent à entrer pour y prendre de l'eau fraîche. 
Rossetti se contente de leur indiquer la fontaine qui 



rer 
château 
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coulait extérieurement. Voyant leur ruse déjouée, les 
cinq brigands déguisés poussent un sifflement aigu. A 
ce signal , Gasbaroni sort lui-même de sa retraite , et 
se présente avec toute sa bande devant la grande porte. 
Sur le refus d'ouvrir opposé par le propriétaire, il em- 
prunte l'aide d'un paysan, qu'il oblige à briser violem- 
ment cette porte à grands coups de cognée. Dès les 
premiers coups , Rossetti abandonne la résistance , et 
ouvre lui-même à son ennemi, en demandant seulement 
grâce pour sa vie; Gasbaroni le rassure, en déclarant 
qu'il ne perdra pas un seul cheveu de sa tête, s'il veut 
bien faire le sacrifice de son or et de son argent. 

Facilités Alors Ics brigauds pénètrent dans la maison, et y 
GasblronUrou- trouveut d'abord une grande table en chêne, couverte 

ve pour le suc- 

ces de cet en- de cartouchcs préparées , de gibecières remplies de 

lèvement 

munitions, et même de quatre superbes fusils. Tout 
auprès de cet arsenal , se tenaient aussi quatre robustes 
gaillards , gardes du propriétaire. A ce pauvre mon- 
sieur, il ne manquait donc que le courage pour se bien 
défendre. Pour peu qu'il ait eu le cœur de profiter 
d'une pareille situation, tous les brigands du monde 
n'auraient pu la forcer, ni enlever sa personne. En 
effet, après avoir abattu la porte d'entrée, il fallait s'en— 
gager dans un grand corridor, où les quatre fusils, bien 
maniés et ajustés , auraient pu avoir facilement raison 
de l'audace des assaillants. De plus, la brièveté des 
nuits dans cette saison, l'éloignement de la montagne, et 
le voisinage de trois communes assez peuplées, étaient 
autant de conditions défavorables pour eux. 

Si Rossetti eût opposé la moindre résistance, Gasba- 
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roni était obligé de battre en retraite au premier coup 
de fusil. Au lieu de cela, le malheureux se laissa 
prendre timidement , et conduire par ses ravisseurs 
dans les montagnes de Gorga , où il resta pendant dix 
jours, avant d'être renvoyé chez son oncle Alexandre 
Papi, gouverneur de Prossedi. 

Un des quatre fusils trouvés dans cette maison fut Rançon du 
donné au jeune Iranelli, avec la cartouchière. Rossetti setti. 
se fit racheter par le Gouvernement, pour la somme de 
quatre mille écus qui lui était demandée. Mais je ne crois 
pas qu'il ait payé effectivement une somme aussi forte ; 
à moins d y comprendre la valeur de deux anneaux 
magnifiques, qu'il estimait, l'un du prix de mille écus , 
l'autre du prix de cinq cents écus , et qui devinrent la 
proie de Gasbaroni et d'un autre ancien. Un an après, 
Gasbaroni, ayant fait estimer son anneau par un or- 
fèvre, en vit le prix réduit à deux cents écus seulement. 

A la nouvelle de cet attentat, le cardinal Pallotta va „, . , 

' Plaintes sou- 

consulter, dans son bureau, la carte de la province, il^f^e du^^caj! 
Avec sa parfaite connaissance de la topographie, il n'a ^^°^ Paiiotta. 
pas de peine à remarquer, que la maison de campagne 
de Rossetti se trouve à la jonction des territoires de 
trois communes différentes , Segni, Cavignano, et Mon- 
tellanico. Aussitôt, il expédie ses commissaires pour 
prélever une amende de cinq cents écus sur chacune 
de ces communes, responsables à ses yeux; car, il ne 
badinait pas ! 

Mais un pareil système ne pouvait durer longtemps. 

Rappsl et 

Ces trois dernières communes, joignant leurs griefs à remplacement 
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de ce ewdinài- ccux des deux autres imposées de la même façon, peu 
<3o Juin 1824.) Je jouFs auparavant, envoyèrent des députés auprès de 
la Cour de Rome, pour soumettre leurs réclamations, et 
pour représenter que : le cardinal Pallotta faisait, à lui 
seulf plus de mal à la province, que tous les brigands 
ensemble! Ces plaintes ne restèrent pas stériles, et le 
rappel du cardinal fut prononcé. Il n'avait gouverné 
à Frosinone que durant quarante-cinq jours, depuis le 
15 mai jusqu'au 30 juin 1824. Il fut remplacé par 
monseigneur Benvenuti, avec le titre de délégat extraor- 
dinaire. 

Mesures de ^® premier acte de ce délégat, fut de détruire l'édit 
"e^^^par "^figr de SOU prédécesseur par une nouvelle ordonnance toute 

Benvenati, dé- y ti -a • x x i i • » 

légat extraor- opposée. Il remit en Vigueur toutes les lois répressives 
sinone. ' du brigandage qui avaient été abolies, réorganisa le 
corps des archers, et réinstalla le tribunal à Frosinone. 
Enfin, il rassembla dans cette ville une multitude de 
gendarmes, sous les ordres d'un colonel résidant là en 
permanence ; et avec ces gendarmes et ces archers, il 
institua des escouades mixtes, commandées et dirigées 
par des officiers ou des sous -officiers de la gendar- 
merie. 



Etape char- Après le butin dont j'ai parlé, Gasbaroni conduisit sa 
bS-oni et de%â bande dans les bois de Pofi, pour la régaler et l'amuser 

bande dans les ^ . j • n «x • i /» • 

boisdePofl. pendant deux jours. Il avait eu soin de faire venir une 
telle provision de vin excellent, que l'on ne pouvait 
arriver au fond du tonneau. Là, il reçut la visite de 
deux personnages distingués qui ne furent vus que par 
les anciens, et dont les traits furent dérobés au reste de 
la bande, tant il avait soin de les tenir à distance pour 
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ne pas les compromettre. Chaque brigand eut alors le 
plaisir de pouvoir changer de chemise et de caleçon. 
Enfin, le soir même, on vit apparaître quatre jeunes 
paysannes habillées avec autant de propreté que de 
simplicité, et dont la beauté naturelle surpassait celle 
de la Déesse des bois. Elles nous rapportaient nos che- 
mises lavées et blanchies ; et cela, avec une grâce mer- 
veilleuse, et avec toute la sécurité de sœurs qui se 
trouvent parmi leurs frères. Ah ! si une aussi belle 
proie fût tombée entre les mains de certains professeurs 
de bonnes mœurs, Dieu sait ce qu'ils en auraient fait!.. 
Mais les pères de ces charmantes filles, instruits par 
l'expérience, savaient trop bien à quoi s'en tenir en 
pareil cas. Aussi, n'auraient-ils jamais consenti à les 
exposer, seulement pendant une minute, dans la société 
des hypocrites, tandis qu'ils étaient parfaitement ras- 
surés sur celle des brigands ! 

, Deux jours après, Gasbaroni, arrivant dans les mon- 
tagnes de Veroli, s'aperçut, le matin, qu'il lui manquait 
deux novices dans la bande. C'étaient les nommés 
Bracci et Iranelli, qui avaient disparu. Le premier 
venait de tuer l'autre par trahison sur le territoire de 
Patrica, et de porter sa tête à Frosinone. Telles furent 
les prémices du gouvernement de Monseigneur Ben- 
venuti, arrivé seulement depuis deux jours dans cette 
ville. 

Sur ce territoire de Veroli, Gasbaroni retrouva dans Expédition 
un endroit appelé : Prati-dei~Campi, la bande de Michel dans^e^Ap'^n- 

T^j. • / «i^ti • •• Ail /¥»••/» nins, au son do 

Feodi,qui se réunit à la sienne, ainsi portée à un efiectii la guitare. 
de trente-trois brigands. Il se pourvut là d'une guitare, 
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dont jouait fort bien l'un de ses compagnons, et qui 
divertissait les autres. Ensuite, il passa dans le royaume 
de Naples, traversa la vallée Roveta, et grimpa sur la 
montagne de Yezzano, où Ton jouit de la magnifique 
perspective du lac Fucino, si célèbre dans Thistoire de 
Rome ancienne. Delà, traversant TArco-Paterno , il 
gagna la haute chaîne des Apennins, marcha toujours 
dans la direction du nord, et finit par rentrer sur le ter- 
ritoire pontifical dans la province de la Sabine. 

Son retour H apprit là, quc le cardinal Ercolani était en train de 

dam U Sabine 

prendre Tair et la fraîcheur dans le collège de San- 
Salvatore, voisin de la ville de Rieti, et au milieu de la 
campagne. L'idée vint à Gasbaroni d'aller faire une 
visite à cette Eminence. Mon lecteur va croire sans 
doute, que c'était dans l'espoir de lui extorquer de 
l'argent; mais non. Il avait une intention plus pure et 
plus sage, celle de solliciter sa propre grâce dans de 
bonnes conditions. Mais cette visite n'était pas une 
chose facile. Ne connaissant pas exactement la situation 
de ce collège, il ne savait par quel chemin y arriver. 
Quant à demander et prendre des renseignements dans 
ce pays étranger, c'était courir grand risque de faire 
éventer et avorter son projet. Voici donc le parti qu'il 
prit dans cette circonstance : 

Malheureuse Deux de ses compagnons déguisés en paysans, Charles 
Gasbironi pou? Simoni et Pascal de Girolarai, furent expédiés en explo- 
cMdinXErcô- ratcurs auprès du collège, pour en étudier les environs 

lani, au collège ^,, ,^ , j-- j ii.- 

de san-saiva- et lacces, et pour S assurer du voisinage de quelque bois 
favorable pour se cacher. Ces deux éclaireurs, de retour 
le soir même, déclarèrent qu'une seule nuit de marche 
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suflSrait pour parvenir au collège, dont les abords 
offraient d'ailleurs toutes les conditions désirées par 
leur chef. Celui-ci se mit aussitôt en campagne, sous la 
conduite des deux éclaireurs; mais on marcha ainsi 
toute la nuit, sans pouvoir trouver le bois indiqué par 
eux, comme on l'avait d'abord espéré. Il fut donc 
nécessaire de s'arrêter sur une montagne, d'où la vue 
s'étendait, à l'ouest, sur les villes de Rome, la Tara, et 
Scondriglio, et au nord, sur un village nommé : Lon- 
gone. Gasbaroni fut obligé d'y passer toute la journée, 
avant de pouvoir franchir la faible distance qui le sépa- 
rait encore du collège, toujours caché à ses yeux. Vint 
alors à passer par là, un jeune pâtre conduisant un trou- 
peau de chèvres. Gasbaroni se proposait de le retenir 
près de lui jusqu'au soir. Mais, pendant qu'il me dictait 
lui-même la supplique destinée au cardinal, dans le cas 
où il ne réussirait pas à le voir pour solliciter sa grâce, 
le jeune pâtre parvint à s'échapper et à courir faire son 
rapport à Longone. 

Bientôt, on vit sortir de ce village une brigade de Terrible com- 
gendarmes, avec un prêtre monté sur un cheval, se di- force armée de 

Longone. 

rigeant en toute hâte vers le collège de San-Salvatore. 
Forcé ainsi de renoncer à son projet, Gasbaroni reprit 
le chemin du royaume de Naples dans la direction de 
l'est, marchant à la tête de sa bande, le fusil sur l'é- 
paule. On traversait tranquillement un pré bordé par 
une petite colline, lorsqu'on reçut, de front, une dé- 
charge inattendue de coups de fusil partis de mains in- 
visibles, et de si près, que les bourres en tombèrent en- 
flammées aux pieds de Gasbaroni et de ceux qui se 
trouvaient en tête de la colonne. Devenu furieux et 
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rouge comme le feu à cette explosion, le chef nous or- 
donna aussitôt de nous séparer en deux files, pour en- 
tourer et gravir la colline. Cette disposition avait pour 
but de couper la retraite aux auteurs de ce guet-apens. 
Et, en effet, la force armée fut obligée de se jeter dans 
un ravin profond de quatre mètres, pour s'enfuir, une 
partie vers Longone, et l'autre partie du côté opposé. En 
poursuivant ces derniers, Gasbaroni gravit une seconde 
colline, d'où il pouvait enfin découvrir le collège, dans 
lequel la force armée se réfugia en fermant la porte der- 
rière elle. Il fallut donc revenir sur ses pas. En repas- 
sant à côté de l'embuscade, on y trouva un âne tué, soit 
par les balles de la force armée, soit par celles des bri- 
gands. Cet âne appartenait aux gendarmes, qui l'avaient 
chargé de chemises, de bottes, de pantalons d'été, et 
autres effets de linge. C'était, pour les brigands, une 
proie nouvelle qu'ils se partagèrent immédiatement. 

Nouveaupian Après Cette rencontre, Gasbaroni voulut revenir dans 
Gasbaroni. la provmco de Frosinone. En repassant sur les monta- 
gnes de Vezzano, il se sépara de nouveau de Michel 
Feodi, qui se dirigea vers le sud dans la Terre-de-La- 
bour, tandis que Gasbaroni reprit, à l'ouest, la vallée 
Roveta et les montagnes de Veroli. Ce fut là qu'il re- 
trouva son autre lieutenant, Louis Minocci. Celui-ci 
demeura deux jours auprès de lui, et se sépara ensuite 
pour exploiter les Abruzzes, laissant à son chef la ré- 
gion maritime de la province de Frosinone. En traver- 
sant encore les bois de Pofi, Gasbaroni emmenait un 
propriétaire tombé entre ses mains, et auquel il vou- 
lait faire débourser de l'argent; mais, sur les instances 
de deux messieurs de ce pays-là qui étaient ses amis, 
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il consentit à relâcher ce prisonnier sans exiger le 
moindre sou. 

Le lendemain, se trouvant sur la montagne de Si- Episode de la 

nA.-i. , t . «T •-»«■• • trahison da bri- 

, fut bien surpris de voir revenir Louis Minocci, gand ciovagiia 

avec la moitié seulement de son détachement. Voici ce 
qui s'était passé : Une rencontre était survenue entre 
Minocci et la force armée. Il y avait eu un archer de 
tué, mais aussi un brigand de blessé au genou. Il avait 
donc fallu confier ce dernier à la garde de lacovacci et 
d'une moitié de la bande, pendant que l'autre moitié al- 
lait faire des provisions avec le chef. La nuit d'après, 
Minocci entendit de loin une vive fusillade à l'endroit 
même où il avait laissé gisant son blessé, et ne pouvant 
en deviner la cause, il avait cru à propos de revenir sur 
ses pas pour rejoindre ce malheureux compagnon; il 
était donc en route pour retrouver sa retraite. 

Une pareille nouvelle laissait entrevoir trop claire- 
ment une trahison; mais les détails et les victimes en 
restaient encore inconnus. Ce fut seulement vers le soir 
qu'on apprit que, dans les montagnes de Veroli, le traître 
Ciovagiia avait coupé la tête de son camarade Crescence 
Mandatori, pour aller la porter à Frosinone; et voici 
dans quelles circonstances : lacovacci, le plus ancien de 
la garde laissée auprès du blessé, avait envoyé ces deux 
derniers novices chercher de la neige dans la montagne; 
et c'est près du puits ou du réservoir où l'on puisait cette 
neige, que Ciovagiia avait tué Mandatori par trahison. 
Alors, lacovacci, qui comprenait la nécessité de quitter 
la retraite de son blessé, avait jugé à propos de tirer des 
coups de fusil en l'air, pour avertir de loin Minocci 



— 300 — 

d'avoir à revenir sur ses pas. Mandatori, ainsi tué et 
retrouvé sans tête, était le cousin de laçovacci; tandis 
que le blessé était compatriote du traître Ciovaglia. Par 
haine contre ce dernier, lacovacci s'était décidé à 
abandonner le malheureux blessé aux soins d'un seul 
autre novice, Louis Felice, également son compatriote. 
Après quoi, lacovacci, emmenant le reste de la garde et 
traversant la vallée Roveta, était allé rejoindre Michel 
Feodi dans la Terre-de-Labour. Peu de jours après, 
l'infortuné blessé était massacré parla main d'un berger. 

Kuneatea con- ^^® ^^^^ ^ Frosiuone , le traître Ciovaglia dénonça 
ctttL*"trahiao2 ^"® f^^^® d® malheureux bergers, qui furent emprison- 
contagieuse. ^^^ commo complices du brigandage. Ayant pu voir, 

quoique à distance, les deux messieurs qui étaient 
venus s'entretenir avec Gasbaroni dans les bois de Pofi, 
il avait cru reconnaître entre les deux un certain 
M. Ferrari, de Ceprano, colonel des douaniers, et pro- 
priétaire d'une riche maison de campagne dans les 
environs. Alors, prétendant être sûr du fait, il dénonça 
aussi ce fonctionnaire comme ami de Gasbaroni. Appelé 
donc à Frosinone , le colonel Ferrari fut mêlé à un 
groupe d'autres messieurs qu'on présenta à Ciovaglia, 
en lui demandant s'il pouvait reconnaître, dans cette 
réunion, le monsieur qu'il avait remarqué dans les bois 
de Pofi. Après les avoir tous examinés, le traître ré- 
pondit négativement. Aussitôt, le colonel transporté de 
colère , lui administra un violent soufilet , en disant : 
« Lâche assassin, voici le colonel Ferrari! Où donc 
m'as-tu vu ? » Cette marque de mépris et cette leçon 
données à ce scélérat, furent très agréables et très favo- 
rables aux autres personnes dénoncées par lui. 
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Mais, cette trahison ne fut malheureusement pas la 
seule ; et, le jour même où Ciovaglia tuait son camarade 
dans les montagnes de Veroli , le brigand Orsini suc- 
combait tout près de Prossedi sous les coups d'Olivieri 
et de Vittori, deux autres traîtres qui furent admis 
dans le corps des archers. 

En même temps, un autre brigand de Sonnino vint Emprisonne- 

'- ^ ment das am- 

à tuer par vengeance son propre oncle, à propos d'af- "istiés de isso. 
falres d'intérêt. Ce dernier meurtre engagea le Gouver- 
nement à faire arrêter Janvier Gasbaroni avec tous les 
amnistiés de 1820, comme complices des brigands qui 
tenaient encore la montagne. Ces malheureux restèrent 
tous emprisonnés jusqu'en 1831. 

Le jour de la Toussaint 1824, Gasbaroni et Minocci Gasbaroni 
se trouvaient réunis sur les montagnes de Veroli. Mais n^^ria^^SlTte 
la neige, qui commençait à tomber, les obligeait de ©n dépu°d®^ia 

- 1 1 • j T» • 1 T A force armée 

traverser la plaine de Frosmone pour regagner le ht- (ler nov. i824.) 
toral de la mer. En traversant cette plaine, il fallait 
absolument s'arrêter et passer une journée dans les 
bois d'Anagni. Il y avait donc à craindre une rencontre 
avec la force armée , si son commandant, le colonel 
Rovinetti, avait été prévenu du passage de la bande 
par quelque rapport malencontreux. Effectivement, cet 
avis avait été donné à l'autorité; et le colonel Rovinetti, 
rassemblant à Frosinone tous les corps armés de la 
province, avait déjà fait occuper toute la grande route 
de Rome jusqu'à Ferentino et Anagni , pour couper la 
retraite aux brigands. Pendant que les troupes à pied 
gardaient leurs postes, nuit et jour sous les armes, la 
cavalerie battait cette route dans tout son parcours ; et 
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le colonel lui-même y circulait sans cesse, s*attendant 
à voir paraître les brigands d'un moment à l'autre, à 
la faveur d'une nuit sereine et d'un clair de lune ma- 
gnifique. 

Tous ces dangers n'étaient que trop prévus par Gas- 
baroui; mais il fallait se décider à descendre de ces 
montagnes , que déjà presque tous les bergers avaient 
abandonnées. Il descendit donc, en efiet, et se hasarda 
à traverser la grande route sous les murs mêmes de 
Ferentino. C'était, à son avis, le plus sûr moyen de 
tromper la vigilance de la force armée , qui ne pouvait 
lui supposer l'audace de s'aventurer si près d'une ville 
aussi considérable. Cette prévision fut parfaitement 
confirmée. Il put ainsi traverser impunément la grande 
route, et gagner le bois d'Anagni pour y passer la 
journée. Le soir même, pour faire connaître au colonel 
son passage et celui de sa bande, il n'imagina pas de 
meilleur moyen que de violer des femmes, obligées 
ensuite d'aller en rendre compte à l'autorité. 

Episode du Immédiatement après cet heureux passage , Gasba- 

rendez-vous de . , jt'Hjt* • xxi** 

Noéi 1824, don- roui se sépara de Louis Mmocci , en restant lui-meme 
roni à ses lieu- daus la province de Frosinone, tandis que l'autre se 

tenaots. 

rendait dans la Terre-de-Labour auprès de Michel 
Feodi. Toutefois , on se donna rendez- vous pour la 
veille de Noël , en un certain lieu nommé Predaporci , 
sur les montagnes de Terracine. Lorsque l'époque fut 
venue , les deux bandes de Feodi et de Minocci , fortes 
alors de vingt- sept brigands réunis, se mirent doucement 
en marche pour arriver à ce rendez-vous. Arrivées sur 
le territoire de Monticello, elles rencontrèrent plusieurs 



— 303 — 

paysans occupés à couper du bois pour le compte d'un 
marchand de charbon de Terracine. Aussitôt, le chef 
des bûcherons fut appelé , et il lui fut défendu, sous 
peine de mort, de couper un seul rejeton de plus dans 
le bois ; attendu , lui ajouta-t-on , que les brigands 
étaient les seuls maîtres des bois de la terre (sans excep- 
ter les bois de l'Afrique ou de TAmérique) ! Le mal- 
heureux bûcheron plaidait pour sa cause et celle de ses 
camarades , en représentant que leurs - familles ne 
vivaient que de leur travail. Mais Minocci et Feodi 
se montraient impitoyables et inflexibles dans leur 
défense. Enfin, un troisième plaideur, Pascal De Giro- 
lami, vint émettre l'avis que l'affaire pouvait s'arranger 
à l'amiable et facilement pour tous, si le marchand, 
maître du travail, voulait y mettre de la bonne volonté 
et s'y prêter de bonne grâce. 

Alors Minocci feignit de se laisser fléchir par les 
prières des bûcherons, mais à la condition que ce 
marchand fournirait à la bande les provisions suivantes : 
deux pains blancs d'une livre pour chacun ; deux barils 
de bon vin ; quatre-vingt-dix litres de macaroni ; trente 
livres de merluche ; deux fromages de dix livres cha- 
cun, et vingt-sept paires de ciocie ou espadrilles. 
Ensuite , il leur parla secrètement à l'oreille, sans que 
j'en aie pu découvrir le sujet. Toutes ces provisions, 
apportées exactement l'avant-veille de Noël, devaient 
être soigneusement cachées autour de la cabane 
des bûcherons, dans la vallée Marina. Ces conditions 
furent parfaitement observées ; tout fut fourni et 
apporté, puis caché, ainsi qu'il avait été convenu. Seu- 
lement , les merluches et le macaroni avaient été 
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ensuite emportés dans le bois , pour plus de précau- 
tion. 

Alors, le hasard amena dans cet endroit une escouade 
d'archers, qui entra dans la cabane et y séjourna jusque 
dans Taprès-midi du lendemain, sans nous laisser la 
possibilité d y prendre la moindre provision. Pour ne 
pas compromettre plus longtemps ces pauvres bûcherons, 
Feodi et Minocci se décidèrent à faire une diversion en 
leur faveur. Afin d'attirer les archers en dehors de la 
cabane, ils se mirent donc à monter sur une haute 
montagne, située à Touest de la vallée Marina, et der- 
rière laquelle se trouvait le rendez-vous de Predaporci 
donné par Gasbaroni. Ils emportaient avec eux la pro- 
vision de merluches et de macaroni. A la fin de cette 
ascension, le soleil venait de se coucher, et Ton entendit 
des détonations du côté de Predaporci. On en conclut 
que Gasbaroni se trouvait alors aux prises avec la force 
armée. En efiet, les six hommes, qu'il avait envoyés 
pour chercher des provisions et préparer une joj^euse 
fête, avaient été surpris par la troupe du lieutenant 
Cavanna. Mais cette rencontre n'avait eu aucun résultat 
de part ni d'autre. 

Minocci et Feodi se décidèrent donc à reprendre le 
chemin de la cabane des bûcherons; et toute la bande 
dut y passer la nuit, sans une goutte d'eau et sans un 
morceau de pain. Ainsi, le soir de Noël, on soupa avec 
une tête de vache bouillie; et j'étais moi-même un des 
convives de ce triste festin ! Mais, le soir suivant, on 
put enfin se régaler avec toutes les provisions, et se dé- 
dommager par un souper vraiment somptueux. 
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partie, embauché et entraîné dans le crime par le prêtre 
Tolfa. Il se distinguait entre tous les autres brigands 
par sa prudence, sa bravoure, et son adresse; mais il 
n'était pas assez fortement trempé pour un métier et 
une existence si pénibles. Les deux autres victimes n'é- 
taient que des novices peu dignes d'intérêt, et dont il 
n'est pas nécessaire de parler. 

Selon la loi, le berger Vallecorsa reçut la récompense 
promise à la trahison, et calculée en raison de quatre 
brigands tués. Son frère fut gracié de la peine de mort 
prononcée contre lui, et fut admis dans le corps des ar- 
chers. 

Michel Feodi fut blessé lui-même dans ce combat, siessare de 
Une balle de fusil lui coupa le gros orteil du pied gauche; 
et, malgré cette blessure, il lui fallut marcher toute la 
nuit suivante, pour se réfugier dans le royaume de Na- 
ples et s'y faire soigner. Il n'avait que trois camarades 
pour l'accompagner dans cette retraite, savoir : Moi- 
même, Tomassi, et Notargiovanni. 



CHAPITRE X. 

(1825) 

Gasbaroni règle un compte arriéré de ses prédécesseurs. — Trahison du 
berger Mangiapelo. — Gasbaroni surpris par trois détachements dans 
la forêt des Marais-Pontins. — Dispersion de sa bande. — Trahison entre 
brigands. — Réunion de Gasbaroni et de Magari dans le royaume de 
Naples. — Avances insidieuses et déconvenue du commandant de Fondi. 

— Nouvelle et inutile proposition d'amnistie, faite par la Délégation de 
Frosinone. — Plan de campagne des brigands pour le printemps de 1825. 

Épisode de l'irruption de Magari dans le village de Marannola. — Enlèvement 
et séquestration des trois frères Sparagna. — Scène. touchante d'amour 
fraternel. — Festin gratuit servi aux brigands. — Panorama enchanteur 
du Monte-della-Croce. — Rançon des frères Sparagna. 

Michel Feodi et sa bande tombent dans un guet-apens. — Un calvaire na- 
politain, à Pastena. — Mort et portrait de Feodi. — Arrestation et dépor- 
tation des familles des brigands. — Scène déchirante de leur embarque- 
ment, à Terracine. — Exil et destinée de ces proscrits innocents. — 
Dernière expédition de Gasbaroni dans les Abruzzes et dans la Sabine. 

— Son dernier meurtre. — Dissertation sur les trésors incalculables 
passés entre ses mains. 

Récit de la capitulation de Gasbaroni. — Ses amours avec la belle Gertnide 
Demarchis, de Sonnino. — Le Gouvernement renonce aux mesures de ri- 
gueur, à l'égard des brigands. — Mission de Monseigneur Pellegrini à 
Sonnino. — Amorce, et députés qu'il emploie, pour attirer Gasbaroni dans 
ses filets. — Conférence de Monseigneur Pellegrini avec Gasbaroni dans 
les montagnes de Monticello. — But secret de Gasbaroni en accueillant 
cette proposition d'amnistie. — Sa lettre de convocation à ses compagnons 
dispersés. 

Asile joyeux constitué à Gasbaroni, dans l'église de la Madonna-della-Pieta. 

— Son entrevue piquante avec la gendarmerie de Sonnino. — Réflexions 
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amères de l'auteur contre la duplicité du Gouvernement. — Illusions et 
arrivée des brigands convoqués auprès de leur chef. — Festin et belles 
promesses, qui leur sont donnés dans Téglise même de la Madonna-della- 
Pieta. — Confiance aveugle de Gasbaroni. 
Capitulation définitive de Gasbaroni et de ses compagnons. — Le dernier 
jour du brigandage. — Triste réveil du lendemain. — Résignation et 
philosophie de Gasbaroni pris au piège. — Départ du premier convoi de 
brigands pour le fort St-Ange. — Succès complet des artifices de Mon- 
seigneur Pellegrini. 

Après sa rencontre avec la force armée à Predaporci, Gasbaroni 
Gasbaroni avait passé sur le territoire de Piperno. Le arfiéré°de"*ses 

prédécesseurs . 

dernier jour de Tannée 1824, il y rencontra deux ber- 
gers de Veroli, qui avaient fait le métier d'espion au 
temps de la domination française. Recherchés en vain 
;. par tous les brigands depuis cette époque, ces malheu- 
' reux avaient pu, jusqu'à ce jour, échapper à leur ven- 
r geance. Mais leur mauvaise étoile les fit tomber entre 
^ les mains de Gasbaroni, qui se chargea de leur faire 
'[ expier leurs anciens torts. 

t 

i II passa ensuite dans la forêt du prince Caserta, où il Trahison du 

^ apprit la triste fin de Minocci et de ses trois compagnons, giafeio. 

i II se trouvait alors chez un berger d'Alatri, nommé 

- Philippe Mangiapelo, dont le frère était aussi condamné 

jj à mort comme porteur du linge dérobé dans le carrosse 

' anglais; circonstance qui inspirait également à ce berger 

le 

l'intention de faire tuer quelque brigand, pour racheter 
'f la vie de son frère. Il profita donc de la commission que 
lui donnait Gasbaroni, en l'envoyant chercher des pro- 
visions à Cisterna, pour aller le dénoncer et le trahir 
auprès du lieutenant de la gendarmerie. Sur l'avis qui 
lui en fut communiqué, la Délégation de Frosinone s'em- 
pressa d'expédier, dans cette forêt du prince Caserta, 
toutes les forces disponibles de la province, sous les or- 
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dres de trois officiers, savoir: le capitaine Sarsali, et les 
lieutenants Cavanna et Montignani. Ce dernier avait 
reçu ses épaulettes, à Toccasion et en récompense de la 
mort de Minocci. 

oasbaroni La fidélité assez éprouvée du berger Mangiapelo 

•urpris par trois » i . >-• ^ .1 -, • 

detachemenu, empêchait Gasbaroni de soupçonner sa trahison; ce- 

daoslaforètdes ^ ^^ ' 

Maraia - Pon- pendant, il se tenait sur ses gardes vis-à-vis de lui, 
(S5 janv. 1825.) jepuis qu'il avait appris celle dont Louis Minocci avait 
été victime. C'est pourquoi Mangiapelo, contrarié dans 
son dessein , fut obligé d'en retarder l'exécution jus- 
qu'au 28 janvier 1825. Ce jour-là , voyant Gasbaroni 
réfugié sur un terrain marécageux , il crut enfin avoir 
trouvé l'occasion favorable pour le faire surprendre 
par la force armée, et courut prévenir les trois officiers 
cachés dans la forêt. Les deux lieutenants voulaient 
céder au capitaine l'honneur de marcher contre Gasba- 
roni ; mais le capitaine le refusa modestement, et 
remit au sort le soin de prononcer entre eux. En défi- 
nitive, j'ignore auquel de ces trois officiers revint l'hon- 
neur de livrer cet assaut. 



la baude. 



wspereionde Avaut d'y aller lui-même, le berger fit embusquer 
deux détachements considérables de la force armée dans 
deux endroits difiîérents, par lesquels il supposait devoir 
passer les brigands dans leur retraite. Puis, il dirigea 
lui-même un troisième détachement vers l'endroit où il 
avait laissé Gasbaroni. Mais déjà , il ne s'y trouvait 
plus, sa défiance lui ayant fait changer de station. 
Cependant, en suivant les vestiges empreints sur le 
terrain marécageux, Mangiapelo réussit à conduire 
l'escouade sur le lieu où s'étaient réfugiés les bri- 
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gands. Ce lieu était lui-même très voisin des deux 
embuscades préparées ; en sorte que la bande se trou- 
vait prise entre deux feux. Il ne lui restait d'autre 
voie de salut, que de franchir une rivière étroite mais 
profonde , où tombèrent quatre brigands , obligés d'y 
laisser leurs fusils pour en sortir. Ils eussent été 
trop heureux d'en être quittes pour cette perte, s'ils 
avaient pu ensuite rejoindre la bande en déroute ! 
Mais , désespérés de se voir égarés et isolés , ces 
quatre fugitifs attardés finirent par s'entre-tuer l'un 
l'autre par trahison. 

Cette rencontre, ou plutôt cette surprise, ne coûta Trahison» 

111 Aix ji^i. * • entre brigands. 

pas une seule blessure a la troupe de Gasbaroni; mais 
ce fut pour lui un grand échec, par la difficulté de 
retrouver ses compagnons dispersés dans leur fuite 
précipitée. Lui-même était allé se réfugier chez un 
berger de Giulianello, où l'un de ses camarades fut 
encore blessé, mais légèrement, à l'épaule. Ce blessé 
lui demandait à être laissé sur le territoire de Piperno 
ou de Sezza, et Gasbaroni n'était pas de cet avis là, 
par crainte d'une nouvelle trahison. Il finit cependant 
par se rendre à son désir, en lui laissant le choix des 
trois camarades destinés à le garder. Mais, pendant la 
nuit qui suivait le départ de Gasbaroni, deux de ces 
trois élus massacrèrent à la fois le troisième et le 
pauvre malade, leur coupèrent la tête , et la portèrent 
à Frosinone, où ils furent graciés et admis dans le 
corps des archers. Les deux traîtres étaient : Joseph 
Del Giudice , et Simon Scarapelli ; les deux victimes 
étaient : Joseph Sacchetti , et le blessé Antoine 
Cecconi. 
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La fuite des brigands avait fait échoaer le projet et 
la trahison de Tespion Mangiapelo. Aussi , fut-il privé 
de toute récompense , comme responsable de cet insuc- 
cès, et son frère dut-il subir sa condamnation à mort. 
Cependant une année après , un berger découvrit , par 
hasard, un cadavre humain avec des armes, ef en fit 
un rapport à l'autorité , qui ne put d'abord le recon- 
naître. Mais, comme Laurent Pelloni ne se retrouvait, 
ni parmi les brigands morts, ni parmi les brigands qui 
avaient capitulé , il fut constaté que ce cadavre devait 
être le sien. Dès lors, le Gouvernement remit ses 
parents en liberté. Si la découverte de ce corps avait 
eu lieu le jour même du combat, Mangiapelo aurait 
sauvé la vie de son frère ! 

Réunion de ^c 15 mars 1825, Gasbaroni, voyant son escorte 
MÎ^ari°,°* dan! réduite à six compagnons, abandonna le territoire 
Na^ea*'*"** ^® poutiflcal et alla retrouver, dans le royaume de Naples, 
"**" ' les débris de la bande de Minocci, alors réunis à celle 
de Magari. Il attendit là le printemps, avant de repas- 
ser dans les Abruzzes. 

Avances in- Daus le courant du mois d'avril, le major La Rena, 
convenue du Commandant la place de Fondi, fit lui-même des ouver- 
Fondi tures à Gasbaroni et à Magari, pour leur faire obtenir, 

s'ils le voulaient, leur grâce du roi de Naples , Fran- 
çois I«', auquel il se chargeait d'écrire en leur faveur. 
Cette proposition fut très bien accueillie par les deux 
chefs de bande. Ils comptaient ainsi exploiter la cir- 
constance, et profiter des négociations entamées à ce 
sujet, pour se donner du répit et du bon temps. En effet, 
ils trouvaient fort agréable de recevoir chaque jour, sur 



— 313 — 

les montagnes de Monticello-di-Fondi , des convois de 
chevaux qui leur apportaient des provisions de la part 
de ce major napolitain. A la vérité, ce major n'était pas 
dupe de leur comédie, et comptait bien leur faire un 
jour payer cher ses présents. Déjà, dans ce but secret, 
il s'était entendu avec la Délégation de Frosinone, pour 
cerner et détruire la bande, à un moment convenu, 
avec leurs forces réunies. Peut-être même, cette entre- 
prise aurait-elle réussi, sans l'imprudence qu'il com- 
mit en empoisonnant le vin envoyé aux brigands , la 
veille du jour fixé pour les attaquer! La découverte de 
cette perfidie sufiît pour éveiller la méfiance des deux 
chefs de bande. Ils n'attendirent donc pas le lendemain, 
pour déguerpir au plus vite des montagnes de Monti- 
cello; et le major eut un fameux pied-de-nez l 

Tant d'échecs rapides et successifs semblaient devoir Nouvelle et 
abattre le courage des brigands ; c'était, du moins, sjtion^d'lmnâ- 
la pensée du Gouvernement. Dans l'intention de profiter Déié^uon*^ de 
de cette démoralisation supposée, il publia, vers la fin (Avril isb). 
d'avril, une amnistie à sa discrétion, avec la menace 
d'une expatriation lointaine et irrévocable pour tous les 
parents des brigands qui refuseraient de se soumettre 
et de capituler. La destruction même complète du bri- 
gandage, ne devait pas terminer cet exil. Pour faire 
connaître ces nouvelles dispositions aux intéressés , la 
Délégation délivra aux parents des brigands de Valle- 
corsa, un passeport qui leur permettait de parcourir 
les provinces de Frosinone et de la Terre-de-Labour, 
dans le but de chercher leurs parents enrôlés dans 
les bandes, et de leur annoncer cette amnistie. 
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Mais, en même temps, ces dépatés de la Délégation 
avaient reçu Tinstruction secrète de promettre une li- 
berté complète, avec les récompenses réservées par la 
loi, aux brigands de leur famille, qui réussiraient à tuer 
leur chef Gasbaroni. Ces avantages étaient également 
garantis aux députés eux-mêmes, à la condition de 
purger la terre de ce monstre. Les parents , ainsi 
expédiés, s'acquittèrent fidèlement de leur double com- 
mission; mais toutes leurs démarches restèrent inutiles 
et sans résultat, et les brigands les renvoyèrent sans 
écouter leurs propositions. 

piandecam- Au Commencement du mois de mai 1825, Gasbaroni 

pHgne des bri- 

KandH, pour la encagea Michel Feodi à se séparer de lui, avec un déta- 

prm temps do ^ ° 

*^*25. chement de onze brigands qui suivirent ce jeune chef 

dans les Abruzzes du sud. Gasbaroni se rendit dans le 
nord de la même province; Magari resta dans la Terre- 
de-Labour avec sa bande, dans laquelle je me trouvais 
détaché. Cette dernière bande, réduite à six brigands, 
dont cinq Napolitains, et moi, seul sujet Pontifical, n'en 
contenait pas un seul ancien dans le métier. Cette cir- 
constance était ce qui charmait le plus Magari; car il 
trouvait les anciens encore plus ignorants que les novi- 
ces, et surtout, plus incommodes par leurs prétentions 
et leur présomption. Heureux de se voir suivi par cinq 
individus soumis et obéissants, il leur dit avec joie : 
« Courage, et bon espoir, mes amis! Avant peu de 
« jours, je remplirai vos bourses d'argent! » 

l'iSSption dl ^^ ^^®*' quelques jours après, il nous conduisit sur 
Îîîîiï2 dTm- 1® territoire de Marannola, où il obligea un jeune berger 
''*''(Man825.) à lui servir de guide dans l'expédition qu'il projetait. Le 
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lendemain, dans l'après-midi, il nous montra le village 
où il voulait faire son coup-de-main, et qui n'était plus 
qu'à une distance de trois jets de pierre. Nous nous 
trouvions alors cachés vis-à-vis, dans un bois d'oli- 
viers; et le chef nous tint l'allocution suivante : « Ecou- 
« tez-moi. Ce soir même, le jeune berger nous intro- 
« duira dans ce village, pour enlever un riche proprié- 
4c taire, et peut-être même plusieurs. Mais, sachez bien 
« que ce guide aura droit, dans le butin, à une part 
« égale à la vôtre. L'un de vous devra rester à la porte 
€ du village, en laissant entrer tous les gens arrivant 
« de la campagne, mais sans permettre à personne de 
€ sortir, jusqu'au retour des autres brigands emmenant 
« le propriétaire. Cette consigne sera exécutée, le fusil 
« armé et tout préparé contre les récalcitrants. Dans le 
« cas d'une fâcheuse rencontre dans ce village, ou dans 
€ le cas où la porte nous serait fermée, voilà la voie de 
« salut qui nous reste pour nous sauver ! » Et, en disant 
cela, il nous indiquait du doigt un mur au pied duquel 
la population allait jeter les immondices. 

Guidés par le jeune berger, nous entrâmes ainsi, le 
soir, dans le village de Marannola, commune située au 
nord de Gaëte, en laissant une sentinelle à la porte. Im- 
médiatement après cette porte, s'offrait une place bordée 
à droite par une hôtellerie alors ouverte, éclairée, et 
remplie de monde. Au fond, et en face de l'entrée, se 
trouvait un café garni de quelques bourgeois, et illu- 
miné par des flambeaux. Enfin, sur le côté gauche de la 
place, se tenait assis, les genoux en l'air, un homme que 
ses vêtements pouvaient faire prendre pour un maçon. 
Malgré une chaleur étouffante, le jeune berger s'était 



na. 
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couvert d*un de nos manteaux, pour n*étre pas reconnu; 
et sur un signe qu'il fit de l'arrêter, Magari m'ordonna 
de rester auprès de ce maçon pour le garder. Puis, le chef 
entra tout seul dans le café, et demanda une liqueur que 
nous appelons Rosolio Le cafetier prit aussitôt le flacon 
qu'il lui offrit avec un petit verre. Magari, les prenant 
lui-même dans ses mains, lui dit : « Je suis Mezza- 
€ Pinta! Me connais-tu? » Après ces paroles, il sortit 
pour venir nous donner à boire, en disant à son frère, 
lui-même brigand, de le remplacer et de l'attendre dans 
ce café. Mais ce dernier revint bientôt, sans rien lui dire. 

Enlèvement H faut ici apprendre au lecteur, que ce Mezza-Pinta 

t séquestra- ^* ^ 

•ères*^*s MU- ^^^^* ^^ autre chef de brigands du royaume de Naples, 
jouissant d'une très grande renommée, renommée d'in- 
famie, bien entendu ! A ce nom redoutable, la frayeur 
' s'était emparée de toute l'assistance dans le café. Les 
consommateurs s'étaient enfuis par des issues dérobées; 
et le maître lui-même, se voyant seul, s'était sauvé en 
fermant la porte de son établissement. Magari ne s'aper- 
çut de cette fuite générale, qu'en venant rapporter le 
flacon vide, et qu'envoyant les flambeaux disparus et le 
café fermé. Il m'ordonna alors de le suivre en amenant 
le maçon que je gardais; et, précédé par le berger, il alla 
pénétrer, avec deux autres brigands, dans la maison 
même du propriétaire désigné. L'enlèvement fut prompt 
comme l'éclair! Tous les trois ressortirent à l'instant, 
entraînant chacun un prisonnier par le bras. Alors, on 
traversa en toute hâte la même place, et on repassa par 
la même porte. En moins d'un quart-d'heure, nous étions 
rentrés, avec notre proie, dans le bois d'oliviers où nous 
avions passé la journée. 
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C'est là que j'assistai à une scène déchirante, que scène tou- 
chante d'amoui 

je décrirai telle que je l'ai vue ! Les trois prisonniers fraternel. 
de Magari, étaient trois jeunes frères de la famille 
Sparagna, tous mariés et habitant la même maison. 
L'aîné s'appelait Pascal, le second Ange, et le troisième 
Raphaël. Une fois rentré dans son bois d'oliviers, 
Magari leur annonça son nom, le motif de leur séques- 
tration, et ajouta ensuite : « Il ne tient qu'à vous, de ne 
« pas m'obliger à vous entraîner tous les trois dans la 
« montagne. Qu'un seul de vous se décide à subir ce 
« triste sort ; et les deux autres pourront retourner 
« en liberté à leur maison , à la condition de payer en 
« commun la somme de trois mille écus, pour la rançon 
« de celui qui restera comme otage entre mes mains. » 
Les trois frères parurent très contents de cette propo- 
sition, et l'aîné s'offrit le premier pour rester en qua- 
lité d'otage. Mais Magari répondit, qu'étant le chef de 
la famille , l'aîné devait lui-même aller chercher l'ar- 
gent de la rançon, et que le rôle d'otage devait revenir 
au second, M. Ange. Aussitôt après cette déclaration, 
le plus jeune des frères s'en alla, sans adresser une 
seule parole d'encouragement à celui qui restait pri- 
sonnier, et sans la moindre recommandation au chef 
en sa faveur. Bien loin d'imiter cette froide indiffé- 
rence, l'aîné ne pouvait s'arracher des bras de son 
malheureux frère, qu'il fallait abandonner aux bri- 
gands. Il lui prodiguait toutes les consolations et les 
encouragements les plus affectueux; il lui promettait 
et protestait de faire tout son possible pour le délivrer 
au plus tôt. Puis, il allait conjurer Magari de ména- 
ger et de soigner son prisonnier. Tantôt, il venait le 
recommander instamment à chacun d'entre nous; 
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tantôt, il retournait encourager son pauvre frère tout 
en pleurs! A ces démonstrations si tendres et si vives, 
on reconnaissait facilement la force de Tamour frater- 
nel qui faisait battre le cœur de cet homme, digne de 
toute estime ! 

Festin gra- Après cetto scèue émouvante , il fallait enfin' se sé- 

tuit servi aux . 

brigands. parer. L aîné des frères prit donc congé de la bande, 

en promettant de lui envoyer un bon souper. En effet, 
au bout d*une demi-heure , deux hommes arrivaient 
près de nous avec un chargement de jambon, de viande 
salée, de fromage , de vin de propriétaire , et avec un 
à-compte de six cents écus, sans compter les bouteilles de 
liqueur et une grosse cruche remplie de vin excellent. 
En même temps on envoyait, pour le prisonnier, une 
^ veste à capuchon et une paire de caleçons. 

A la fin du souper, Magari renvoya le plus âgé des 
deux paysans porteurs de ces provisions; mais il 
retint le plus jeune , pour continuer à porter la cruche 
contenant le reste du vin qui n'avait pu être absorbé. 
Ensuite, on se mit à gravir la haute montagne qui 
s'élève au nord de Gaëte. Cette montagne est toujours 
couverte de neige durant l'hiver, comme les Apennins 
eux-mêmes ; tandis que , durant l'été , on peut y jouir 
du climat le meilleur et le plus délicieux du monde. A 
la pointe du jour, nous avions déjà escaladé cette haute 
montagne, du sommet de laquelle on embrassait un 
horizon à perte de vue. Plus loin encore, s'élevait un 
autre mamelon tout arrondi, nommé :Monte-della-Croce; 
et ce fut là, que nous allâmes passer la journée. 
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enchanteur du 

Marannola, c'était la première fois que nos deux pri- Monte -deiia- 
sonniers venaient sur ce mont enchanteur. (Il faut 
avertir ici que, malgré sa pauvreté bien connue, le 
maçon arrêté dans le village, sur l'avis et par la haine 
du jeune berger, avait été emmené par Magari pour 
tenir compagnie à M. Ange.) Du haut de cet obser- 
vatoire , leurs yeux découvraient de tout côté des 
paysages ravissants ; et ce panorama magique leur fit 
oublier, ce jour là, les horreurs de leur captivité. 
Ainsi, du côté du sud , la vue embrassait la ville et le 
fort de Gaëte, et toute l'immensité de la mer Méditer- 
ranée, sur laquelle se détachaient, en magnifique relief, 
les îles de Ponza, de San-Stefano , et celle de Capri , 
séjour de délices de l'impudique empereur Tibère; au 
sud-est, c'étaient le mont Vésuve, les villes de Naples , 
Santa-Maria-Maggiore, Capoue, et plus près encore, 
la ville de Sezza , l'embouchure du fleuve Garigliano, 
et l'ancienne Minturne (aujourd'hui Trajetto), dans les 
marais de laquelle se cacha Caïus Marins ; à l'est, on 
apercevait San-6ermano et le fameux mont Cassin; au 
nord, toute la province de Frosinone; et enfin, au nord- 
ouest, les belles montagnes qui forment la frontière 
des Etats pontificaux, la ville de Terracine, et le mont 
Circeo ! 

Je ne parlerai pas davantage des circonstances de Rançon des 
cette séquestration. J'ajouterai seulement que Magari 
reçut, en deux expéditions difierentes, une somme to- 
tale de deux mille et cent écus, dont il se contenta 
pour la rançon de ses deux prisonniers qui furent remis 
en liberté. Cette somme fut d'abord partagée en sept 
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portions égales, dont Tune était réservée au jeune 
berger qui nous avait servi de guide pour Tenlèvement 
des trois frères Sparagna. Mais, sur la nouvelle de son 
arrestation et de son emprisonnement à Capoue, comme 
complice de rentrée des brigands à Marannola, Magari 
répartit entre nous la part qu'il lui destinait ; en sorte 
que chacun, dans la bande, se vit en possession de 
trois cent cinquante écus. Voilà, pour ce fripon de 
berger, tout le fruit qu'il retira de sa trahison ! 

^^MicheiFeodi A Tinstigatiou d'un certain paysan de Pastena, Mi- 
ï!r**uet-a^*S2 chel Feodi avait formé le projet d'enlever un proprié- 
(i5juii. 1825). i^iive de cette bourgade, pendant que celui-ci s'occupait 
de ses moissons; mais, en même temps, ce traître de 
paysan en avait prévenu le lieutenant des Légionnaires, 
sorte de garde civique alors organisée dans le royaume 
de Naples. Dans la nuit du 15 au 16 juillet 1825, en gui- 
dant les brigands vers la ferme imaginaire de ce proprié- 
taire, il les fit tomber exprès dans une embuscade pré- 
parée par le lieutenant. A la première décharge impré- 
vue, Pascal De Girolami et Antoine Trapani restèrent 
étendus morts, et Michel Feodi reçut une grave bles- 
sure à la poitrine, en restant aux mains de la force 
armée. 

Un calvaire Lc matiu suivant, ayant coupé les têtes des deux bri- 

Qapohtain & ' ./ r 

lô^juii" 1825) ê^^^^ inés, le lieutenant amena le malheureux Feodi 
sur la place de Pastena. Là, assis et lié fortement sur un 
siège, sans aucun mouvement possible, il resta exposé 
devant la population entre les deux têtes sanglantes de 
ses compagnons. Pendant ces longs jours du mois de 
juillet, l'ardeur dusoleil, la fièvre dévorante et la douleur 
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de sa blessure, Timportunité des mouches, les huées et 
les railleries du peuple, tout se réunissait pour rendre 
un pareil supplice plus facile à imaginer qu'à dépeindre ! 
L'infortunée victime demanda de l'eau; mais personne 
ne voulut lui en offrir. Elle demanda les secours reli- 
gieux d'un prêtre; mais on lui répondait : « Lorsque tu 
« massacrais les hommes, leur permettais-tu de se con- 
« fesser ? » Enfin, vers le soir, Michel Feodi expira dans 
ces horribles tortures. Sa tête, coupée après sa mort, fut 
portée le lendemain, avec les deux autres, à Frosinone. 
Elles furent ensuite envoyées à Vallecorsa, où elles res- 
tèrent exposées et suspendues au-dessus de la porte. 

Michel Feodi mourut ainsi misérablement, à l'âge de Mort et por- 

' ^ trait de Michel 

vingt-quatre ans. Il était d'une taille bien proportionnée ^«<>^^- 
et bien prise. Ses cheveux, élégamment frisés, étaient 
noirs comme ses yeux; mais il n'avait pas de barbe, ce 
qui lui donnait tout-à-fait la physionomie d'une jolie 
femme. Il n'aimait pas à verser inutilement le sang, et 
se voyait souvent critiqué, pour cela, par certains bri- 
gands, qui faisaient consister la bravoure dans les ins- 
tincts féroces et sanguinaires; mais il était très porté 
aux excès de la débauche. Du même âge, mais plus petit 
de taille. De Girolami portait une barbe noire et fort 
longue , et joignait à la férocité l'ignorance et la 
présomption les plus viles. Quant à Trapani , il était 
encore novice, et n'avait pas eu le temps de révéler son 
caractère. 



Cependant le Gouvernement voyait avec peine , que Arrestation 

11.-, .. 1 / . ®t déportation 

pas un seul brigand ne venait déposer ses armes et se desfamiiiesdes 
livrer à sa discrétion. Irrité de ce mécompte, il prit le (Maiiàss.) 

21 
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parti de faire arrêter et saisir tous leurs parents, aa 
commencement du mois de mai 1825. Mais cette fois en- 
core, cette mesure de rigueur fut loin d'être appliquée 
avec impartialité. Tandis qu'on laissait la liberté à cer- 
taines familles des brigands, on arrêtait, dans les autres, 
jusqu'à des personnes déjà mariées et sorties de la mai- 
son paternelle. Plus d'une centaine de ces malheureux 
furent ainsi amenés enchaînés à Frosinone. Parmi eux, 
se trouvaient des individus de tout âge et de tout sexe, 
et même des vieillards tellement décrépits, qu'ils sem- 
blaient déjà avoir un pied dans la tombe. Ils devaient 
tous être expatriés; et cette affreuse rigueur faisait 
pleurer toute la province, qui connaissait l'innocence 
des victimes! Cette innocence ne pouvait, non plus, 
être ignorée du Gouvernement lui-même. Il en avait les 
preuves les plus certaines; car sa police, toujours vigi- 
lante, observait toutes les démarches des parents des 
brigands pour y découvrir des traces de complicité, et 
forçait même souvent ces parents à servir de guides à 
la force armée dans la poursuite des bandes. S'il était 
une chose manifeste, et pour ainsi dire palpable au 
Gouvernement, c'est que les brigands fuyaient eux- 
mêmes tout contact avec leurs familles, autant par la 
crainte de les compromettre que par celle de tomber 
dans quelqu'embûche, à cause de la surveillance sévère 
que la police exerçait constamment sur elles. 

Scène déchi- Tous ces infortuués, destinés à l'exil, avaient été 

rante de rem- 
barquement de transportés à Terracine pour y être embarqués. On les 

l'es IctIIlllloSy n 

Terracine. soumit d'abord à une visite sanitaire, qui amena l'ex- 
clusion de quelques-uns reconnus hors d'état de sup- 
porter cette mesure. Mais cette exclusion même, était un 
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coup déplorable pour les autres. Des pères et des mères 
malades, et retenus à cause de cela dans les prisons de 
la province, se voyaient condamnés à la cruelle sépara- 
tion de lears enfants chéris, qu'on embarquait pour un 
exil lointain, sans espoir de les revoir avant leur mort! 
Malgré leurs pressantes instances pour être embarqués 
eux-mêmes, ces malheureux exclus étaient impitoyable- 
ment repoussés. Cette douloureuse scène de séparation à 
Terracine ne peut se décrire; mais on peut s'en fair une 
idée en se représentant le désespoir, les larmes, les cris 
de désolation, qui accompagnaient de pareils adieux ! 

Une corvette du Pape , expédiée exprès de Civita- Exii et des- 

, tinée de ce con- 

Vecchia, embarqua tous les proscrits dont la santé avait voi de proscrits 

•*■ ■*■ innocents. 

été reconnue bonne. Les autres, exclus pour cause de 
faiblesse ou d'infirmité, furent partagés en deux caté- 
gories suivant leur sexe. Les hommes, conduits à Rome, 
y furent renfermés dans le château St-Ange; les femmes, 
consignées aux difierentes autorités de la province, 
furent internées dans diverses communes qui devaient 
pourvoir à leur subsistance, sans leur permettre d'en 
sortir. Le nombre des embarqués était de quatre-vingt- 
treize, tant hommes que femmes et enfants. Durant huit 
jours, ils restèrent dans le port sur ce fatal vaisseau, 
dans l'espoir que Tamour de la famille engagerait quel- 
ques brigands à se soumettre. Mais, ce délai inutilement 
passé, le vaisseau mit à la voile. Passant entre Malte et 
la Sicile, puis dans la mer Adriatique, il fut forcé par 
une tempête de relâcher dans le port de Raguse, en 
Dalmatie. Il reprit ensuite sa route pour aller débarquer 
les prisonniers à Comacchio, d'où ils furent transférés 
dans le fort Urbano, après avoir perdu un jeune garçon 
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de treize ans, mort dans la traversée. Ce fort est situé 
sur la frontière du duché 4e Modèiie, Ils y demeurèrent 
renfermés jusqu*en 1831, lorsque la révolution de 
Bologne les remit en liberté, et leur permit de retourner 
dans la province de Frosinone, où le gouvernement 
pontifical n*osa plus les emprisonner de nouveau. En 
même temps, fut révoqué Texil ou Tinternement de tous 
ceux, encore vivants, qui se trouvaient retenus dans les 
communes de cette province. C'est la révolution qui les 
délivra, et c'est elle qu'ils durent remercier de ce bien- 
fait inespéré. 

Dernière ex- Retoumous maintenant à Gasbaroni. Etant entré dans 

pédition de 

Gasbaroni dans les Abruzzes avecuue bande compasée de brigands Pon- 

les Abru2zes et r o 

^^^E^é dôÎ885 tificaux et Napolitains, il leva de nombreuses contribu- 
tions d'argent sur les marchands de ce pays. Une fois, 
en menant sur la montagne trois de ces marchands 
qu'il avait enlevés, et dont il n'avait pas encore reçu 
la rançon, il vint à tomber pendant la nuit dans une 
embuscade de la force armée napolitaine qui, heureu- 
sement, ne fit feu qu'après l'avoir laissé passer avec 
deux de ses compagnons. Comme ce passage était un 
défilé très étroit dans une montagne escarpée, les bri- 
gands qui étaient restés en arrière ne purent le suivre. 
Forcés ainsi de se séparer désormais de lui, ceux-ci se 
décidèrent à retourner dans la Terre-de-Labour sous la 
conduite de Jean-Baptiste Mastrobattista, surnommé 
Finochietto, qui rejoignit avec eux la bande de Michel 
Magari. 

Gasbaroni dut faire un grand détour pour se mettre 
à la recherche de ses compagnons égarés. Mais, sur la 
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nouvelle qu'ils étaient tous sauvés, il se dirigea du côté 
du nord, en levant toujours sur son passage de fortes 
contributions d'argent. Vers la fin du mois d*aoùt, il 
pénétra dans la Sabine, puis dans la forêt de la Fajola, 
et enfin dans les montagnes de Carpineto, sans avoir 
envoyé la moindre nouvelle durant le cours de cette 
tournée. Enfin, le 1®' septembre 1825, il se retrouvait 
avec ses deux compagnons sur le territoire de la pro- 
vince de Frosinone. 

Ce fut alors que Gasbaroni surprit ce perfide berger, Dernier meur- 

tre Qo \j&sOft~ 

dont la trahison avait causé une rencontre avec le f<>°»- , ,„^ 

(1er sept. 1S25. 

lieutenant Cavanna, la veille de la fête de Noël de 
Tannée précédente, rencontre que j'ai racontée dans le 
neuvième chapitre. Ce berger, surnommé le Loup, fut 
immolé par Gasbaroni; et ce fut là son dernier meurtre. 

En approchant de la fin de cette histoire, je prévois Dissertation 

sur les trésors 

déjà la critique de quelque lecteur qui, récapitulant tous incalculables 

•' ^ -j ^ * X passes entre les 

les butins faits par Gasbaroni, et tenant compte de la g»^^^. <^« ^^' 
longue durée de son brigandage et de sa prodigalité, 
trouvera peut-être bien maigre le trésor qu'il avait pu 
réaliser avec les rançons ou les contributions d'argent 
que j'ai citées. Mais d'abord, je lui ferai remarquer que 
je suis loin d'avoir pu mentionner, dans ces mémoires, 
tous les butins, ou prises d'argent, de mon héros. De 
plus, je dois lui signaler ici un autre procédé tout spé- 
cial de butinage, à l'usage exclusif du chef de la bande, 
et qui pouvait s'exercer n'importe à quel jour, et n'im- 
porte dans quelle saison. Voici en quoi il consistait: 
Lorsqu'il le jugeait à propos, le chef de la bande, pre- 
nant à l'écart le chef de quelque bergerie, lui disait : 
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« Va trouver ton maitre, et annonce lui que j'ai besoin 
« de cinquante ou de cent écus. Fais en sorte de les ob- 
« tenir, et de les apporter ici, pour que je les prenne 
« quand je viendrai à repasser! » Un autre soir, le 
chef se rendait dans une autre bergerie et y renouvelait 
la même ordonnance. Avec un pareil système, il était 
donc facile à Gasbaroni de se constituer un revenu quo- 
tidien de cinquante ou cent écus. En supposant donc 
(comme j'en suis sûr) qu'il mit souvent ce système en 
pratique, comment pourraitp-on évaluer, ou imaginer, les 
immenses trésors qu'ont dû rapporter à Gasbaroni ces 
dix années de brigandage, pendant lesquelles il jouait 
presque toujours le rôle de chef de bande? 

Récit de la H Y avait euvirou un an, que Gasbaroni était tombé 
GMbarôS?" ** amoureux d'uue jeuuo fille de Sonnino, âgée de 19 ans, 
et douée d'une beauté ravissante. Elle se nommait Ger- 
trude Demarchis; et voici l'origine de cette passion : 

Ses amours ^ P^^® d® Cette jeuue fille, riche paysan de Sonnino, 
G^ertrude ^l^ ^vait des biens dans la campagne, et des troupeaux de 
so*nnino.' ^^ vachcs sur la montagne , sous la garde de pâtres à sa 
solde. Pour éviter les dommages et les ravages aux- 
quels ces biens étaient exposés, il avait prudemment 
recherché l'amitié de Gasbaroni, et lui rendait tous les 
services qu'il désirait. Aussi, chaque fois que ce chef 
passait sur le territoire de Sonnino, avait-il soin de 
déguiser en paysan un de ses compagnons , et de 
l'envoyer à la ferme de son ami Demarchis pour lui 
transmettre ses difierentes commissions. Mais une fois, 
ce fut lui-même qui se rendit dans cette ferme, où le 
hasard lui fit rencontrer la jeune fille au lieu de son 
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père. Elle n'éprouva pas la moindre terreur de cette 
visite, car elle connaissait bien les relations amicales 
de son père avec Gasbaroni. Après quelques moments 
de conversation sur des sujets indifférents, tout-à-coup 
celui-ci lui fait, sans préambule, une ardente déclara- 
tion d'amour. Alors la jeune fille, émue par la crainte 
d'une violence, devient tour à tour rouge et pâle. Mais 
Gasbaroni s'empresse de la rassurer , en protestant de 
son respect, et de sa ferme intention de l'épouser légi- 
timement, dans le cas où le Pape lui accorderait sa 
grâce. 

Cette sorte de miracle, n'était pas déjà si nouvelle à 
Sonnino; et la jeune fille l'avait vu elle-même s'y 
reproduire deux fois ! En 1814, c'était le mariage de 
Louis Masocco avec une jeune sonninaise; et en 1820, 
celui de Grégoire Monacelli. Rien ne l'empêchait donc 
d'espérer le renouvellement de ce miracle en sa faveur; 
et dès lors, elle ne crut pas devoir repousser les 
avances de son amoureux. Leurs entrevues conti- 
nuèrent et devinrent fréquentes , mais toujours au 
même endroit, et toujours pendant la journée, parce 
qu'il était impossible à la jeune fille de sortir, la nuit, 
de Sonnino dont la porte était fermée. Cet amour 
durait ainsi depuis un an, lorsque la nouvelle du 
meurtre du berger, surnommé le Loup, l'engagea à se 
rendre de suite à la ferme de son père, pour y attendre 
son bien-aimé. En effet, laissant chaque jour ses 
armes sur la montagne à la garde de ses deux com- 
pagnons, Gasbaroni ne manquait jamais au rendez- 
vous de sa belle. 
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u ooQTani*- Après avoir essayé inutilement toas les systèmes de 

ment renonre •' 

aux mesures de répression , après avoir dépensé des sommes incalcu- 
gard^des bri- lables et épuisé tous les moyens de rigueur pour la 
destruction du brigandage, le Gouvernement, voyant 
tous ses efforts impuissants ou insuffisants, renonça 
enfin aux procédés cruels, pour ne plus se servir que 
des armes de la clémence et de la persuasion, avec le 
concours de la religion. Dans ces nouvelles dispositions, 
le Secrétaire d*État envoya dans la province de Frosi- 
none monseigneur Pierre Pellegrini , vicaire -général 
de Sezza, avec pleins pouvoirs pour arranger au mieux 
toutes les difficultés, et pour tout faire ou promettre, dans 
le but d'amener Gasbaroni à déposer ses armes. On 
savait bien que la soumission de ce chef entraînerait, 
seule, la ruine du brigandage. 

Mission de Revétu de Cette mission, le vicaire Pellegrini se 

Mgr Pellegrini 

à Sonnino. rendit d'abord à Frosinone pour conférer et s'entendre 

(Sep, 1825). ^ 

avec le Délégat. Son premier soin fut de faire arrêter 
et emprisonner l'apothicaire de Sonnino, Louis Milza, 
dont il redoutait l'inimitié, comme capable de faire 
avorter ses projets, et , peut-être même, de le faire 
tuer par les brigands. Car il faut savoir que, dans un 
voyage précédent à Sonnino , où il était venu en qua- 
lité de missionnaire apostolique avec le père Bufali, 
monseigneur Pellegrini s'était vu l'objet d'une satire 
fort scandaleuse , composée et affichée même par ledit 
apothicaire. Je sais encore par cœur toute cette satire ; 
et si je ne la rapporte pas ici, c'est que sa crudité 
pourrait choquer le lecteur. Dès qu'il eût vu cet apo- 
thicaire importun arriver les mains liées à Frosinone, 
monseigneur Pellegrini se rendit à Sonnino. 
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Un hasard heureux faisait coïncider son entrée dans Amorce, et 

députés em- 

cette ville, avec la remise du rapport relatif au dernier pioyos par ce 

* * prélat, pour at- 

meurtre de Gasbaroni. Pour retrouver ce chef de ^^gf^^fii^"^ 
bande, il eut recours à l'intermédiaire de deux femmes 
mariées, dont les époux étaient renfermés dans les pri- 
sons de Frosinone, moyennant la promesse de leur faire 
rendre leurs maris, si elles réussissaient à lui faire 
obtenir une seule entrevue avec Gasbaroni. Il con- 
naissait bien sans doute le caractère luxurieux de 
Gasbaroni , et cette passion était l'aimant dont il 
comptait se servir pour l'attirer dans son piège. 

Les deux femmes recurent donc de sa main une 
charte, ou passeport , qui leur permettait de parcourir 
toutes les montagnes des États pontificaux et napoli- 
tains, sans avoir rien à redouter de la force armée. 
Pour leur bonheur, elles n'eurent pas à errer longtemps 
dans leur mission. Le jour même de leur départ de 
Sonnino, elles trouvèrent celui qu'elles cherchaient, 
dans les montagnes de Monticello , qui forment la 
frontière. Gasbaroni, assis et le dos appuyé à un arbre, 
fumait alors tranquillement, lorsqu'il vit passer les 
deux femmes sur le chemin. Aussitôt , il envoya ses 
deux compagnons pour les saisir et les amener près de 
lui. Cet ordre fut exécuté ; mais leur désappointement 
fut grand, en reconnaissant dans ces prisonnières des 
personnes dont ils ne pouvaient abuser. En effet, une 
de ces jeunes femmes était Rosane lannottoni, cousine 
d'Alexandre Leoni, l'un des deux compagnons de Gas- 
baroni ; et l'autre était la femme de l'amnistié Grégoire 
Monacelli, et la belle-sœur de Janvier Gasbaroni lui- 
même. 
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Amenées en présence du chef de bande, et question- 
nées par lai sur le motif de leur voyage, elles lui expo- 
sent la commission dont les avait chargées le vicaire 
Pellegrini, c*est-à-dire : son désir d*obtenir de lui une 
entrevue, n*importe dans quel endroit il lui plairait. 
Après un instant de réflexion, Gasbaroni leur répond 
qu*il est disposé à accorder un entretien à ce prélat, 
dès le lendemain, pourvu qu*elles se chargent de l'ame- 
ner elles*n\émes, et sur le même chemin. Ayant ainsi 
réussi dans leur mission, les deux messagères repar- 
tent aussitôt pour Sonnino. 

confarence Le lendemain matin, elles revenaient au rendez- 

M^T Pelle- 

riniavocoa»- VOUS, sulvics par le prélat à cheval. Alors Gasbaroni 

in)ni, dans les * *" 

[ontHKiiea de euvoie encorc ses deux camarades à leur rencontre; 

lontioeilo. ' 

et Tun d'eux. Constance Notargiovanni, doué d'une 
force herculéenne, prenant le vicaire par les reins, 
l'enlève de son cheval comme un petit enfant. Celui-ci 
tremblait déjà de peur; mais ce fut encore bien pire, 
lorsqu'il se vit en présence de Gasbaroni au milieu des 
bois. C'est pourquoi, le chef voulut le rassurer de suite 
en lui disant : « Monsieur, vous n'avez aucun motif de 
« vous efirayer, attendu que, jusqu'à présent, vous ne 
« m'avez causé aucun mal, et que vous êtes venu me 
< chercher par intérêt pour moi. » Cet efiroi provenait 
sans doute, de la conscience du piège qu'il commençait 
à tendre à Gasbaroni et à ses compagnons ; car, avec 
sa langue seule, il était capable de leur faire couper la 
tête à tous. Cependant, le rusé prélat s'excusa de son 
mieux, en répondant :« Que voulez-vous, mon ami? Votre 
« renommée est tellement mauvaise et terrible, que 
« votre premier abord inspire naturellement la crainte.» 
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Après avoir calmé sa terreur, Gasbaroni loi demanda 
pourquoi il avait pris la peine de venir le trouver. Le 
vicaire commença alors à exposer sa mission. Le Saint- 
Père l'avait chargé personnellement de rechercher 
Gasbaroni et ses compagnons, et de leur offrir en son 
auguste nom un pardon général; parce que, ajoutait-il, 
le cœur paternel du pape Léon XII ne pouvait songer, 
sans des larmes amères^ au triste égarement de tant d'en- 
fants chéris, toujours exposés à la perte de leur âme et de 
leur vie. Cest pourquoi, il voulait absolument ramener 
dans le bercail toutes ces brebis égarées, avant la fin de 
Vannée du Saint-Jubilé (1825). 

Gasbaroni n'était nullement alors disposé à se sou- 
mettre aux autorités. Toutefois, voulant éprouver le 
caractère authentique de sa mission, il répondit au 
vicaire : quil était nécessaire, avant tout, de réunir et de 
consulter tous ses camarades dispersés dans le royaume de 
Naples ; et que cette réunion ne pouvait s'effectuer, qu'à 
la condition de faire rentrer toute la force armée dans 
l'enceinte des villes, afin de laisser aux brigands toute la 
liberté indispensable pour traiter d'une pareille affaire. 
Le vicaire comprit cette demande, et conseilla à Gasba- 
roni de se garder encore de la force armée pendant les 
deux jours suivants; car lui-même avait besoin de ce laps 
de temps, pour se rendre à Frosinone dans la soirée, et 
revenir ensuite, après y avoir fait prendre les mesures 
nécessaires pour le succès de sa mission. Là-dessus, il 
prit congé des brigands. 

Je le répète encore, Gasbaroni ne songeait pas sérieu- But secret de 

. Gasbaroni , en 

sèment a se soumettre et à déposer ses armes. Son but accueillant les 
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pr<.iM>ftiUoos du était de s*assarer, si réellement, le vicaire Pellegrini 
avait été chargé par la Secrétairerie d*Etat, de la même 
mission qui avait déjà été dévolue, en 1820, au religieux 
Lucatelli. Dans ce cas, le prélat devait avoir assez de 
pouvoir pour faire renfermer les troupes armées dans 
Tenceinte des villes, pendant les négociations ; et c*était 
là, pour Gasbaroni, une excellente occasion de trouver 
plus de liberté dans ses entrevues avec la jeune fille 
qu*il aimait, Gertrude Demarchis. 

lettre de con- Effectivement, deux jours après, le vicaire revenant 

vocation adres- i « i . . * i -■ 

séepar Oasba- par Ic même chemin, touiours accompagné par les deux 

roni aux bri- * " j. «j x 

gands disper- femmcs, vint apprendre à Gasbaroni l'heureuse nou- 

I SCS. * ^ 

s velle de la retraite de tous les corps armés dans l'in- 

; térieur des places, avec la défense d'en sortir avant la 

conclusion des négociations entamées avec lui. Tout 
aussitôt, le chef prit des renseignements pour retrouver 
les brigands de sa bande dispersés dans la Terre-de- 
labour; il se chargea lui-même d'envoyer des personnes 
à leur recherche, en faisant écrire, en son propre nom, 
une lettre fort longue qui les invitait tous à venir le 
rejoindre sans délai. Cette lettre fut confiée à deux 
paysans de Vallecorsa, munis d'ailleurs d'un papier 
qui devait leur servir de passeport. Pendant toute la 
journée, Gasbaroni resta dans la montagne en affec- 
tant de ne plus manifester aucune crainte. 



Asiie^oyeux Pour s'assurer que toutes les forces armées s'étaient 
baron?r da^ bicu retirées, ainsi que l'affirmait le vicaire, il se servit 
Madonna-dei- dcs berffcrs commc d'éclaireurs dans les environs. Leurs 

la-Pieta 

(9 sept. 1825). papports lui ayant donné la certitude que tout danger 
avait disparu, il pria alors Monseigneur Pellegrini de 
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lui accorder, pour demeure, l'église même appelée 
Madonna-della-Pietay située en face, et à une distance 
d'un jet de pierre, de la porte de Sonnino. C'est la 
retraite qu'il demandait pour lui et ses deux camarades, 
jusqu'à l'arrivée des autres brigands convoqués. Ainsi, 
dès le soir de ce jour, 9 septembre, Gasbaroni allait 
s'établir dans l'église indiquée, où il resta tranquille- 
ment nuit et jour, avec ses deux camarades, jusqu'au 
19 septembre. Par les bons soins du vicaire, un lit 
avait été placé exprès pour lui dans la sacristie, et des 
joueurs d'instruments y venaient tous les jours le 
divertir par leur musique. On n'y faisait que danser, 
chanter, manger et boire, dans la plus agréable société! 
Ce qu'il y avait de plus charmant et de plus piquant 
dans ces distractions, c'est qu'elles avaient lieu précisé- 
ment sous les murs mêmes de Sonnino, ville très rap- 
prochée de cette église, et occupée alors par une forte 
garnison d'archers et de gendarmes sous les ordres du 
fameux lieutenant Cavanna, mais dont aucun ne pouvait 
en sortir. Ajoutez, que la jeune et belle Gertrude 
Demarchis venait souvent s'entretenir avec Gasbaroni, 
dans la même église. Le vicaire s'aperçut fort bien de 
ces relations amoureuses, et fut le premier à y applau- 
dir; dès ce moment, il ne doutait plus de l'attirer dans 
ses âlets. 

Un certain jour, Gasbaroni pria le vicaire de vouloir quaStri^oail 
bien l'accompagner dans l'intérieur de Sonnino, pour ffend^Jrlede 
aller rendre visite et baiser la main à sa marraine 
presqu'octogénaire. Cette faveur lui fut encore accordée, 
mais à la condition de s'y rendre sans armes. Notre 
héros suivit donc ainsi désarmé , mais avec toute sa 



bonnino. 
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franchise habituelle, le prélat vers les murs de Sonnino 
pour y pénétrer. A leur arrivée devant la porte d'entrée, 
le maréchal-des-logis et un autre gendarme, le sabre 
à la main, mais le chapeau bas, vinrent s'excuser 
auprès du vicaire, de ne pouvoir admettre Gasbaroni 
dans la ville sans un ordre spécial de leurs supérieurs. 
Cette opposition était aussi juste que raisonnable; et le 
vicaire tourna le dos pour s'en aller. Mais le maréchal- 
des-logis ne voulut pas laisser passer, sans en profiter, 
cette bonne occasion de voir et considérer de près 
ce roi des rois des brigands, celui qui lui avait déjà coûté 
tant de sueurs et de fatigues, celui qu'il avait poursuivi 
tant de fois, maïs inutilement, pour le tuer! Il voyait 
maintenant devant lui, et tout à son aise, cet ennemi 
désarmé ! Après cette piquante entrevue, le maréchal- 
des-logis et Gasbaroni se séparèrent en se donnant la 
main en signe d'amitié. 

Réflexions ^ ^^ propos, il cst permis de se demander, si le 
t^r^^contre^ïâ vicairc PcUegrini agissait arbitrairement dans ces cir- 

duplicité du . ■• . j •x'i» j /-i 

Gouvernement constauccs, OU bien sur uu Ordre positif du Gouverne- 
ment supérieur. Qui donc empêchait la force armée, 
d'aller massacrer Gasbaroni et ses deux compagnons 
dans l'église de laMadonna-Della-Pieta?Qui donc rete- 
nait les bras de ces deux gendarmes, pour les empêcher 
de le tuer à coups de sabre, devant la porte de Sonnino? 
Quelques jours auparavant, parler avec Gasbaroni, était 
un crime digne de mort; et aujourd'hui, il était permis 
à tout le monde d'aller manger avec lui, sans aucune 

opposition de la force armée ! ! Par conséquent ! 

Mais non; abandonnons cette digression superflue. Ne 
connait-on pas trop bien cet axiome odieux, toujours 
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mis en pratique, savoir : que tous les moyens sont bons, 
quand ils conduisent au but désiré ? 

Le 18 septembre, nous reçûmes les deux députés du illusions des 

T-fcii .. 1 '. IX 1 brigands con- 

vicaire Pellegrini sur le territoire de Lenola, où notre voqués. 
bande venait d'arriver après avoir quitté les montagnes 
de Gaëte. Je fis moi-même la lecture de cette lettre qui 
nous invitait tous à nous rendre à Sonnino, pour y pro- 
fiter de la grâce souveraine offerte aux brigands. 
Quelle joie, quels transports de bonheur pour nous, à 
une pareille nouvelle ! Comme nos cœurs battirent alors 
dans nos poitrines, en se ranimant à un espoir dont la 
perte les avait si longtemps accablés! Fatale illusion !.. 
Michel Magari lui-même, était le premier à nous con- 
seiller de ne pas perdre une si belle occasion, et s'of- 
frait à nous conduire en personne à Sonnino, pour y 
retrouver Gasbaroni. La même lettre nous annonçait 
que la force armée avait disparu sur le territoire ponti- 
fical; ce qui nous permettrait d'y marcher sans crainte, 
et en plein jour. 



auprès de Gas- 



Toute notre bande se mit donc en route le soir même. Leur retour 

auprès 

et marcha toute la nuit. Le lendemain, Magari voulait baroni. 
passer la journée dans les bois, et ne continuer le 
voyage que la nuit suivante ; car sa prudence habituelle 
lui faisait encore douter de la retraite des troupes 
armées. 

Malgré son avis, quatre brigands, au nombre des- 
quels je me trouvais moi-même, se décidèrent à 
s'avancer isolément sur la voie publique. Alors Magari 
prit aussi le parti de nous suivre, en se servant de nous 
comme d'avant-garde. 
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Festin et pro- C*est ainsi que, dans l'après-midi du 19 septembre, 

messes trom- -x ' r r ' 

aSr^^briïîïdî °^^® arrivions à Sonnino, où nous attendait une table 
?a°*Mlfdo'nna! servic daus le milieu même de l'église de la Madonna- 
tieiia-Pieta della-Pieta. Après un repas copieux et joyeux, tous les 
convives se levèrent autour de la table présidée par le 
vicaire Pellegrini. Alors ce prélat, prenant un crucifix 
de la main gauche, et gesticulant avec la main droite, 
se mit à nous prononcer un sermon très pathétique. 
Puis, il passa à l'exposition du pardon que nous accor- 
dait la clémence souveraine, en déclarant : que tout 
brigand, ayant encore des moyens d'existence dans ses 
foyers, pourrait y retourner librement; et que les autres, 
dépourvus de cette ressource, seraient employés par le 
Gouvernement comme geôliers ou gardiens de la Chambre 
apostolique. ^ Mais je couperai court à ces détails, et je 
n'ajouterai qu'une circonstance; c'est que, dans le cours 
de son allocution, il invoqua Dieu, à plusieurs reprises, 
comme témoin de la vérité de ses promesses, et son ca- 
ractère sacerdotal comme garantie de sa sincérité. Ah ! 
mon Dieu ! Nous étions bien pervers, c'est vrai ! Mais 
vous. Dieu tout-puissant, qui haïssez le mensonge, 
laisserez-vous toujours abuser de votre nom très saint 
pour tromper les hommes ? 

Confiance Le vicaire Pellegrini avait annoncé que le Gouverne- 

3.veugle de Gas- 

baroni. mcut exigeait de nous-mêmes, après notre capitulation, 

un voyage à Rome sous sa conduite , pour y rece- 
voir notre grâce. Comme cette condition paraissait 
suspecte à quelques-uns, il s'empressa de déclarer qu'il 



1 Cette expression de Chambre apostolique correspond à celle de Do*- 
maint de la Couronne. 



\ 



— 337 — 

n'était pas nécessaire de se rendre tous à la fois à Rome, 
mais seulement un premier détachement d'abord, 
dont les autres attendraient le retour avant d'y aller 
ensuite à leur tour. Cette disposition plut infiniment aux 
intéressés, et détermina les plus ombrageux à déposer 
leurs armes. Cependant Magari, prenant Gasbaroni à 
l'écart, lui conseilla de laisser seulement déposer les 
armes aux brigands qui le voudraient, mais de bien se 
garder d'imiter lui-même cet exemple immédiatement. 
Il signalait, comme motif de cette précaution, le danger 
de voir le Gouvernement retirer complètement, ou du 
moins modifier ses engagements, une fois Gasbaroni 
tombé entre ses mains; ce qui lui aurait enlevé toute 
crainte ultérieure du brigandage. Mais Gasbaroni ne 
partageait pas cette défiance. Il lui répondit en lui rap- 
pelant l'exemple de Louis Masocco, qui s'était fié à la 
parole du cardinal Gonsalvi, et qui avait trouvé par- 
faitement à Rome la réalisation des promesses qui lui 
avaient été faites à Terracine. Il n'y avait donc, pour 
lui Gasbaroni, aucun motif de suspecter la sincérité des 
paroles du vicaire Pellegrini. 

On passa alors à la remise des armes, qu'on déposait ^^ ituiation 
dans la même église, entre les mains du gouverneur de ^e ^S^^compa- 
Sonnino, du curé, et du vicaire Pellegrini. Il y avait, ^[l9°s^êpt. i825.^ 
pour chaque brigand, une note spéciale, où étaient ins- 
crits ses noms et prénoms, avec le signalement de l'arme 
qu'il avait consignée. Voici les noms des brigands qui 
consentirent à déposer leurs armes dans cette circons- 
tance : Antoine Gasbaroni; Vincent lanucci; Constance 
Notargiovanni ; Alexandre Leoni; Santé Mattia; Pierre 
Masi; Dominique Tavola; Léon Pernarella. Après cette 

22 
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soumission, ces huit brigands entrèrent dans Sonnino, 
accompagnés par les trois personnages ci-dessus indi- 
qués qui avaient reçu leurs armes. Le reste de la bande 
retourna à la montagne, avec la promesse d'en faire au- 
tant, lorsque les huit premiers seraient revenus de 
Rome. 

Le dernier Ce famcux jour du 19 Septembre 1825, le dernier du 

jour du bri^an- 

r*^*i"d ^ï'*^ brigandage, fut employé par les nouveaux soumis à se 
demain. promeuer dans Sonnino, où ils trouvèrent, le soir, l'hos- 

pitalité dans le palais de Cecconi, résidence du vicaire 
Pellegrini. Mais, pendant la nuit, lorsque tous dor- 
maient paisiblement dans la quiétude d'une bonne foi 
complète, et sous la garantie de la parole souveraine 
annoncée par la bouche d'un missionnaire apostolique, 
la maison fut cernée par toutes les forces armées de la 
province; et le lendemain matin, le lieutenant Mon- 
tignani y entrait lui-même habillé en bourgeois. Pour ras- 
surer Gasbaroni sur des dispositions si imprévues, cet 
officier lui annonça, qu'il n'avait rien à craindre au sujet 
de l'accomplissement exact des promesses du vicaire 
Pellegrini; mais, qu'il devait se soumettre à la nécessité 
d'être accompagné jusqu'à Rome par la force armée, 
afin de lui éviter toute occasion d'être en butte à des 
suggestions perfides, qui pourraient lui inspirer des 
soupçons et l'idée de retourner à la montagne. 

Résignation La seulc réponsc de Gasbaroni à une pareille nou- 

de Gasbaroni vellc, fut quc, daus la situatiou où il se trouvait actuel- 
pris au piège. 

lement , il n avait qu à se soumettre aux mesures du 
Gouvernement dont il dépendait désormais. Mais 
Constance Notargiovanni, moins résigné, ne put s'em- 
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pêcher de s'écrier : « Si c'est là le système adopté par 
« le Gouvernement pour arriver à la destruction du 
« brigandage, pourquoi avoir fait tant de frais inutiles, 
« et pourquoi avoir attendu si longtemps pour le 
« mettre en pratique ^? y^ (La trahison et le mensonge.) 
Voyant ainsi ce changement de dispositions à son égard, 
Gasbaroni engagea la jeune Gertrude Demarchis à 
retourner chez ses parents ; car elle devait auparavant 
l'accompagner à Rome, pour l'épouser après sa grâce 
accordée. Mais le lieutenant et le vicaire ne consen- 
tirent pas à ce renvoi, et insistèrent même pour marier, 
sur-le-champ, les deux fiancés dans la chapelle do- 
mestique de la maison. Toutes leurs instances ne 
purent triompher du refus opposé, par Gasbaroni, à la 
célébration d'un mariage improvisé dans de pareilles 
conditions ! 

Alors, on se mit en route pour Rome. Les huit bri- Départ du 

j . aat/ • • itJxA premier convoi 

gands soumis, sans être liés, mais environnés de toute Se brigands 

1 j» / -t 1 • • . po'ir lo fort 

la force armée de la province , voyageaient accompa- saint-Ange. 
gnés par le vicaire Pellegrini , par la jeune fille qui 
devait épouser Gasbaroni à Rome, et enfin, par les 
deux jeunes femmes qui avaient servi d'intermédiaires 
pour leur capitulation. On passa une première nuit à 
Piperno, la seconde à Cisterna, et la troisième à l'Arri- 
cia. Enfin, le 23 septembre, tout le convoi entrait dans 
le fort Saint-Ange, à Rome. 

Le vicaire retourna ensuite dans la province de succès com- 
Frosinone, avec les deux mêmes jeunes femmes , qui Lfde Mg^pfil 
furent envoyées de nouveau à la recherche des brigands soumissiSn'^^dû 

1 reste des bri- 

restés dans la montagne. Quant à Gertrude Demarchis , gands. 
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elle avait été maintenue à Rome. Ces deux messagers 
féminins ne s'acquittèrent, que trop bien, du rôle nou- 
veau qui leur avait été confié auprès des crédules bri- 
gands. A les entendre, une liberté parfaite avait été 
accordée aux huit compagnons qui s'étaient soumis; 
Gasbaroni avait déjà épousé sa fiancée, Gertrude Detnar- 
chis; et, s'ils n'étaient pas encore de retour, c'est qu'ils 
étaient retenus à Rome par de pieux et saints exercices. 
Quant aux autres brigands, s'ils tardaient plus long- 
temps à déposer leurs armes, ils devaient s'attendre à 
voir marcher contre eux Gasbaront lui-même, à la tête 
de toutes les troupes du Gouvernement.... 

Tels étaient les mensonges dictés, à Rome, à ces deux 
femmes, auxquelles on avait promis comme récompense 
de leur mission, la liberté de leurs maris et de grosses 
sommes d'argent. Elles réussirent d'autant plus facile- 
ment à tromper et à persuader les autres brigands, 
qu'on les savait parentes de ceux qui se trouvaient déjà 
rendus à Rome. Ainsi donc, tous consentirent à dépo- 
ser leurs armes, et vinrent rejoindre leurs camarades 
dans le fort Saint-Ange. 



CHAPITRE SPECIAL ET FINAL. 

DÉTENTION PERPÉTUELLE DE GASBARONI ET DQ SES 

GOMPAONONS. 



Détention provisoire de Gasbaroni et de ses compagpions, au fort St-Anc^e. 
— Leur cruel désappointement. — Leur interrogatoire. — Noble refus 
de Gasbaroni de dénoncer ses complices. — Motifs de la rigueur du Gou- 
vernement. — Décisions prises à l'égard des prisonniers. — Nouvelles 
promesses mensongères. 

Transfèrement au fort de Civita-Vecchia. — Un gendarme généreux et sans 
rancune. — Installation et triste régime des prisonniers. — Arrestation 
générale des suspects, dans la province de Frosinone. — Horreurs d'une 
captivité sans fin. — Transfèrement à la Rocca-di-Spoleto. 

Transfèrement et réclusion définitive au fort de Civita-Castellana. — Lan- 
gueur, désespoir, et dépérissement successif des compagnons de Gasba- 
roni. — Gasbaroni sur le bord de la tombe! 



Voilà donc le fameux Gasbaroni au fort St-Ange! Détention 

Dès son arrivée, il y fut installé avec ses compagnons. Gasbaroni et 

de ses compa- 

dans le local où il s'était déjà trouvé avec Louis Ma- gnons, au fort 

•' Saint- Ange. 

socco, après sa première capitulation, c'est-à-dire : (23sept.i825). 
dans le Cortile-delV-Oglio. Renfermées d'abord dans le 
même endroit, la jeune Gertrude Demarchis et les deux 
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autres femmes de Sonninon'y séjournèrent que pendant 
quelques heures, et furent ensuite retirées de la forte- 
resse. Les deux dernières étaient destinées à retourner 
dans leur province, pour le rôle que je viens d'exposer; 
et quant à la jeune fille, elle fut consignée, par ordre 
du Gouvernement, à la femme du chef-geôlier des pri- 
sons de Rome, en attendant le résultat du jugement de 
Gasbaroni. Ce maintien à Rome de la jeune Gertrude, 
nous donnait quelqu'espoir de voir s'accomplir le ma- 
riage promis par le vicaire Pellegrini; mais le motif plus 
probable de cette mesure, était, qu'on supposait cette 
fille enceinte. Voilà pourquoi, dans le but de s'en assu- 
rer, le Gouvernement la retint pendant huit mois à 
Rome, avec une pension mensuelle de neuf écus. 

Leur cruel dé- Gasbaroui était entré un samedi au fort St-Ange, et 

sappomtement. ^ 

le dimanche matin, il fut conduit avec ses compagnons 
dans la chapelle du commandant, où Monseigneur Pel- 
legrini devait célébrer la messe. A la vue de ce prélat, 
on peut se figurer quelle fut notre joie ! On espérait, 
qu'après la cérémonie, il viendrait nous trouver et nous 
parler avec bonté. Chacun de nous songeait d'avance, 
aux paroles consolantes et aux encouragements qu'on 
attendait de son bienveillant intérêt. Mais, quelle erreur 
et quel désappointement ! ! ... A peine avait-il terminé sa 
messe, que le vicaire disparaissait pour ne plus se faire 
voir à nous!... Pour geôliers, on nous avait donné deux 
caporaux artilleurs, dont jamais nous n'avons eu à nous 
plaindre. Après le Saint-Sacrifice, on nous apporta une 
batterie de cuisine complète. Tous ces ustensiles étaient 
destinés au service spécial de Gasbaroni et de ses com- 
pagnons, qui recevaient, chaque matin, une solde indi- 
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viduelle de vingt sous pour leur nourriture. Ils n'avaient 
pas de matelas, mais seulement une paillasse, avec une 
paire de draps qu'on changeait tous les quinze jours. 

Quelques jours après, les prisonniers reçurent la vi- 
site d'un certain prêtre, nommé Joseph Canali, alors 
abbé de Saint-Charles-à-Catenari. Il se disait chargé 
par Sa Sainteté de leur faire suivre de pieux exer- 
cices, qui devaient commencer après l'interrogatoire au- 
quel ils allaient bientôt être soumis. Il ne cacha pas, que 
les promesses du vicaire Pellegrini étaient fort exagé- 
rées. Mais, selon lui, le sort de Gasbaroni et de ses huit 
camarades devaient être réglé d'une façon très avan- 
tageuse pour eux, dans le cas où les autres brigands, 
restés dans la montagne, refuseraient de se soumettre 
à leur exemple; tandis que, dans le cas contraire, le 
Gouvernement ne manquerait pas, disait-il, de resserrer 
sa main, voulant dire par là, qu'une fois maître de tous 
ces sujets dangereux, il ne les relâcherait plus. En 
prononçant ces paroles, l'abbé ajoutait qu'il les tenait 
de la bouche même du Saint-Père. 

L'interrogatoire annoncé commença enfin; et Gas- interrogatoire 
baroni fut le premier à le subir. Après cet examen in- j^^^, '^^^ '''' 
dividuel, chaque prisonnier était successivement trans- 
féré dans une autre prison, où ils finirent par se trouver 
tous réunis. Alors, on recommença la même formalité, 
et dans le^ mêmes conditions; de sorte, qu'au sortir de 
ce second examen, tous lesbrigands se virent ramenéset 
réinstallés dans le Cortile-dell'-Oglio. Ce fut pendant le 
cours de ces interrogatoires, que tous les autres brigands 
des Etats Pontificaux arrivèrent au fort St-Ange, avec un 
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seul du royaume deNaples.Peu de temps après, Magari 
lui-même déposait ses armes et se livrait aux mains du 
gouvernement napolitain. Alors se réalisa la mesure 
prédite par Tabbé Canali. Voyant enfin tous les brigands 
renfermés dans ses prisons, le Gouvernement pontifical 
ne songea plus à leur en ouvrir les portes, malgré ses 
promesses fallacieuses. 

Le lecteur ne sera peut-être pas fâché d'avoir une 
idée de l'interrogatoire auquel on nous soumit, à Rome. 
Je vais donc lui raconter le mien, qui suffira à faire 
juger des autres. 

L'interrogatoire était fait par un juge nommé Cas- 
tracani, et le greffier était un prêtre nommé Lepri. La 
scène se passait dans l'appartement du commandant, où 
le juge me fit asseoir, et jurer de dire la vérité. Après 
quoi, il me dit : « Le Souverain Pontife t'a pardonné 
« tous tes crimes commis depuis le premier; c'est-à- 
« dire : qu'il ne te reste plus qu'à avouer et exposer 
€ ton premier crime, avec toutes ses circonstances, 
« puisque Sa Sainteté te fait grâce pour toutes les scé- 
« lératesses de ton brigandage. » Efiectivement, lors- 
que j'eus achevé de raconter le premier meurtre qui 
m'avait jeté dans le brigandage, il ne voulut plus rien 
apprendre de mes autres forfaits. Mais il ne manqua 
pas de m'interroger sur les sources d'où nous pouvions 
tirer nos armes, nos vivres et nos munitions, ainsi que 
nos habits. Il ne me fut pas difficile de décliner cette 
révélation, en opposant à ces questions ma qualité de 
novice, qui m'avait fait recevoir tous ces objets de la 
main de Gasbaroni, sans me laisser connaître les four- 
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nisseurs. Tous les autres prisonniers alléguèrent la 
même raison. 

Gasbaroni, seul, ne pouvait s'appuyer sur ce prétexte Noble refus 

^ ^*^ '^ , . de Gasbaroni de 

pour se taire à ce sujet. Voici donc ce qu'il répondit au dénoncer ses 

* *' ^ * complices. 

juge : € Lorsque je suis entré en pourparlers avec le 
« vicaire Pellegrini, je ne m'attendais pas à être em- 
€ prisonné. Néanmoins, je prévoyais déjà que je n'échap- 
pe perais pas aux instances pressantes du Gouvernement, 
« pour m'arracher des révélations sur ce point. C'est 
« pourquoi, je protestai alors de ma résolution de n'en 
« faire aucune. Là-dessus, monseigneur Pellegrini m'a- 
« vait assuré, qu'en me pardonnant, le Souverain-Pontife 
« pardonnerait aussi à mes complices. Ainsi, de deux 
« choses, l'une : ou bien Sa Sainteté m'a réellement 
« pardonné, et alors sa grâce s'étend sur mes complices; 
« ou bien il me refuse ce pardon, ainsi qu'à eux-mêmes. 
« Dans le premier cas, il est inutile d'en parler; et 
« dans le second , je me résigne à être traité comme 
« on voudra, mais je ne veux pas compromettre, par 
« mes dénonciations, des amis qui m'ont rendu service. 
« Ce serait rendre le mal pour le bien ! » 

Tel fut notre interrogatoire. Le bruit courut alors , Motifs de la 

V 1 . j T.» 'j. 1 j A- JL -j.' rigueurduGou- 

que chaque brigand subirait la condamnation méritée vemement. 
pour son premier crime. Mais on revint sur cette dispo- 
sition. En effet, en nous appliquant les pénalités établies 
par la loi pour notre premier crime, l'extrême jeunesse 
que nous avions à cette époque, devenait une circons- 
tance tellement atténuante en notre faveur, que plus 
d'un parmi nous en aurait été quitte pour trois ans de 
galères, et qu'aucun ne pouvait encourir plus de dix 
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ans de la même peine. Dès lors, il était à craindre 
qu'il ne reprit plus tard , à quelques-uns de nous, la 
fantaisie de revenir à leur ancien métier de brigand. 
C'est sur cette éventualité, que nous fûmes tous sacrifiés 
à la même mesure de rigueur, en voyant se réaliser 
pour nous cette exclamation du roi Conradin : « Pour 
que le coupable ne puisse échapper, il faut que l'inno- 
cent périsse ! > 

prises^Tégaîd Après huit mois de réclusion à Rome , sans avoir 
-* ^NouveitS reçu la moindre nouvelle de nos familles, l'abbé Canali 
8oS^re^.'"*^°' vint nous faire une visite dans la soirée du 23 mai 1826. 
Il venait nous annoncer, au nom du Secrétaire d'Etat, 
que le lendemain, dix d'entre nous seraient transférés 
dans la forteresse de Civita-Vecchia, et que huit jours 
après, la même mesure serait appliquée aux autres. 
(Nous étiùns alors au nombre de vingt-deux prisonniers,) 
Il ajoutait que nous partirions tous , sans un seul jour 
de condamnation aux galères , et que la même solde 
journalière de vingt sous nous serait allouée pour 
notre nourriture dans la forteresse de Civita-Vecchia, 
avec le même traitement que dans notre réclusion à 
Rome. Il nous exhortait à nous montrer bons et patients, 
et à ne pas désespérer de la clémence souveraine; 
« attendu, disait-il, que nous sommes prêtres, et que 
« nous ne portons jam^ais la main au chapeau , sans 
« nous rappeler notre caractère sacerdotal, » De toutes 
ces promesses faites, ce soir là, par l'abbé Canali, pas 
une ne devait se réaliser pour nous, ainsi que la suite 
va le démontrer au lecteur ! 

fôwment*'^*°au ^^ ^^^^^ ^^® ^^^ prisonniers, comme l'avait annoncé 
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l'abbé Canali, il y en eut onze désignés pour partir le fort de civita- 

lendemain 24 mai. Gasbaroni était de ce nombre, et (2* mai i826.) 

moi-même aussi. Cette fois, on ne nous épargna pas la 

honte d'être garrottés, et l'honneur d'une nombreuse 

escorte de gendarmes à pied et à cheval. On nous fit 

partir ainsi par la porte Cavallegieri , pour prendre la 

route de Civita-Vecchia. 

Heureusement, le chef de l'escorte était de notre un gendarme 

,. j . ,1 généreux et 

province, et savait remplir son devoir sans blesser sans rancune. 
l'humanité. Comme brigands , il nous aurait volontiers 
tués tous ; mais comme prisonniers, nous n'avions plus 
rien à redouter de sa haine. C'était à la fois , un bon 
gendarme et un bon compatriote. Il avait le grade d« 
maréchal-des-logis, et s'appelait : Mastracci, de Ceprano. 
C'était le même Mastracci, qui avait blessé jadis deux 
compagnons de Gasbaroni dans les montagnes de 
Leonessa, ainsi que je l'ai raconté au cinquième cha- 
pitre de la deuxième partie. Oubliant alors l'animosité 
cruelle et acharnée des brigands à l'égard du corps de 
la gendarmerie, cet homme, vraiment généreux, nous 
entoura de toutes les prévenances possibles durant 
notre voyage. 

On passa la nuit à Ceryetri. Là, il demanda à Gasba- 
roni ce qu'il désirait pour son repas, nous fit préparer 
du macaroni, et donner plus d'une bouteille de vin par 
personne. Toute la dépense fut payée par lui, et il 
nous fit la remise du reste de notre solde journalière de 
vingt sous. Le lendemain, avant notre entrée au fort . 
de Civita-Vecchia, il nous donna encore à chacun ces 
vingt sous ; mais c'était la dernière fois que nous 
touchions cette paye journalière ! 
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instaïutioii AiTivés dâns la forteresse, on nous soumit d'abord à 

et triste ré^me 

despriaonmen. une visite scrupuleuse. Une chambre spéciale et à 
double porte avait été préparée pour Gasbaroni, et c'est 
là qu'il fut renfermé. Les dix autres furent réunis 
ensemble dans une prison appelée Duro, située au rez- 
de-chaussée, et éclairée par une seule fenêtre; prison, 
dont j'ai déjà eu l'occasion de donner une description 
exacte dans le quatrième chapitre de la première partie, 
auquel je renvoie mon lecteur, s'il désire en connaître 
toute l'horreur. Nous fûmes gratifiés d'une paillasse assez 
large, comme celle qu'on nous avait donnée à Rome, 
mais sans draps de lit. Nous nous flattions de conserver 
notre paye journalière, mais cette illusion ne fut pas 
longue ; car, à l'heure de dix heures, au lieu de nos 
vingt sous habituels, nous vîmes arriver un chaudron 
plein de soupe; c'est-à-dire, qu'on nous mettait au 
régime ordinaire de tous les prisonniers. Ce régime 
consistait en vingt onces de pain bis, cinq onces de 
légumes assaisonnés avec du lard, une chopine de vin, 
et cinq sous de poche pour chacun. Telle est la nourri- 
ture à laquelle nous avons été soumis invariablement, 
jusqu'aujourd'hui! Quant à l'argent que nous possé- 
dions à notre arrivée, il nous fut enlevé dans la visite 
que nous eûmes à subir, et fut remis entre les mains 
du commandant de la forteresse, qui ne le rendait que 
par petites sommes, et avec de grands intervalles, sur 
la prière des possesseurs. 

La semaine suivante, arrivèrent les onze autres 

. détenus, parmi lesquels Séraphin lacovacci obtint seul 

l'honneur d'une chambre séparée, comme celle de 

Gasbaroni. Les autres furent renfermés et réunis avec 
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nous ; et nous passâmes ensemble cinq années dans la 
même prison. Le motif de la séquestration de lacovacci, 
était : qu'il avait été le dernier à déposer ses armes, 
après être resté longtemps seul dans la montagne, et 
après avoir souvent essayé de détourner les autres du 
projet de se soumettre. 

Aussitôt après la capitulation générale des brigands, Arrestation 
la Cour de Rome avait prescrit à la police de Frosinone fu^plcts dans 
de faire arrêter, dans chaque village, tous les jeunes Frownonè.^ 
gens dont la conduite antérieure pouvait les faire sup- 
poser capables de quelque forfait dans l'avenir. Ces 
suspects, saisis et emprisonnés sans aucune espèce de 
formalité ni de jugement, furent ensuite jetés dans les 
prisons de la capitale. C'est ainsi, qu'après le départ 
de Gasbaroni pour Civita-Vecchia , cinquante-deux 
autres jeunes détenus venaient nous remplacer à Rome. 
Dans ce nombre, se trouvaient tous les amnistiés de 
1820, excepté Grégoire Monacelli, dont la femme était 
l'une des deux jeunes messagères employées par le 
vicaire Pellegrini pour trouver Gasbaroni. A leur pre- 
mière mission, elles avaient obtenu, chacune, une 
récompense de deux cents écus. Elles finirent par obtenir 
aussi la liberté de leurs maris ; mais celui de la seconde 
femme ne figurait pas dans les amnistiés de 1820. Plus 
tard, ces cinquante-deux nouveaux prisonniers furent 
également transférés à Civita-Vecchia, où ils parta- 
gèrent notre sort et notre réclusion jusqu'en 1831. 

Gasbaroni et lacovacci demeuraient donc isolés, mais Horreur d< 
avec une existence moins pénible que la nôtre. Logés sansfln*^*^^' 
au second étage, ils avaient la jouissance de se promener 
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deax heures le matin, et autant dans raprès*midi, le 
long d'un grand corridor couvert; tandis que nous 
autres, renfermés au rez-de-chaussée, n'avions pas 
rheureuse ressource de la promenade. Aussi, notre 
santé s'altérait visiblement de plus en plus. Au bout de 
cinq années passées dans ces tristes conditions, le 
capitaine Micheli, commandant du fort, eut pitié de 
notre dépérissement général, et obtint de la Secrétai- 
rerie d'Etat notre transfèrement au deuxième étage. 

Je ne prolongerai pas davantage le récit de nos souf- 
frances , durant les vingt-quatre ans que nous avons 
passés dans cet enfer-lày où se sont consumés les plus 
beaux jours de ma vie. Si je voulais en faire une histoire 
détaillée, j'aurais bien de quoi composer un volume 
encore plus considérable que celui de Silvio Pellico, 
intitulé : Le mie prigioni (Mes prisons), Je fais grâce à 
mon lecteur de ces pénibles souvenirs, parce qu'ils me 
font pleurer. Mais je prie Dieu, après m'avoir puni de 
mes péchés, d'infliger aussi un semblable châtiment aux 
auteurs perfides et parjures de mon malheur, lesquels 
n'ont voulu me laisser la vie, que pour l'empoisonner 
par ce désespoir et cette langueur qui ont dévoré mon 
âme et ma jeunesse ! 

Après sept années de séparation, Gasbaroni et laco- 
vacci furent enfin réunis aux autres prisonniers ; et on 
nous accordait, alors, la faveur de nous promener tous 
ensemble dans un long corridor. En 1844, trois de nous 
obtinrent celle de se promener sur les boulevards ; et, 
en 1847, cette grâce fut étendue à tous les autres. 
Désormais, nous avions le plaisir de voir la mer, le 
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port, la ville, et les bateaux à vapeur ; et cette simple 
distraction, contribuait beaucoup à soulager notre âme 
accablée par tant de maux. 

Mais Tannée 1848 devait nous donner d'autres dis- Transfôre- 

ment à la Roc- 

tractions. Nous vîmes alors arborer le drapeau aux ca-di-spoieto. 

•^ (Octobre 1849.) 

trois couleurs, surgir la Constitution, et bientôt après 
la République. Tout changeait autour de nous; mais 
hélas! notre malheur ne devait pas changer! Arriva le 
jour de l'intervention française, qui, après vingt-quatre 
ans de séjour dans la forteresse, nous fit transférer 
dans le bagne, mais dans un compartiment spécial. 
Enfin, le i^^ octobre 1849, nous fûmes ramenés à Rome, 
et envoyés de là à la Rocca-di-Spoleto, où nous passâmes 
deux années. Comme le climat de Spoleto était contraire 
à notre santé, à cause du froid, l'autorité crut néces- 
saire de demander pour nous une autre résidence à la 
Sacrée-Consulte, qui nous fit transporter alors dans la 
forteresse de Civita-Castellana. 

Je dois faire remarquer que, dès le premier jour de 
septembre 1849, on avait supprimé notre misérable 
solde de cinq sous par jour; et, par conséquent, réduits 
à la seule nourriture des prisonniers, nous avions une 
existence déplorable. Aussi, en arrivante Spolète,nous 
adressâmes, à ce sujet, une réclamation au tribunal 
alors établi à Rome sous le nom de : Giuntardi-Stato 
(Junte d'Etat); et une ordonnance du 9 janvier 1850 
nous rendit enfin notre solde journalière, mais sans 
l'arriéré, qui se montait à la belle somme de cent-trente- 
quatre écus. 
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Transi^ro- Le 31 août 1851 iious vit entrer dans le fort de 

ment au fort 

de civitapCaa- Civita-Castellana, dont le commandant était alors le 

tellana. 

(31 août 1851.) lieutenant-colonel Viviani. Ce chef mit un empressement 
vraiment paternel à nous faire rendre l'arriéré de notre 
solde, qui nous fut effectivement remboursé au bout de 
quelques mois. 

Langueur , Voyant parmi nous un vieillard de 74 ans, tout-à-fait 
dépémsemen? usé et maladif, ce même lieutenant-colonel ât connaître 

successif des 

compagnons de de SOU propre mouvemeut, à l'autorité suprême, la triste 

Oasbaroni. 

situation de cet infortuné, lequel obtint bientôt sa grâce 
et fut rendu à sa famille. Depuis, bien des malheureux 
parmi nous en sont arrivés au même état de décrépitude 
que ce vieillard; mais, où sont-ils maintenant, les Vi- 
viani? Aujourd'hui, tout est fini pour nous! 

Sans être absolument mauvaise, notre situation 
actuelle .dans ce fort de Civita-Castellana nous fait 
regretter celle, bien meilleure, que nous avions à Civita- 
Vecchia. Déplus, la qualité de l'air n'est pas salubre 
ici, particulièrement dans l'été, et cette influence du 
climat nous y a fait perdre, en dix ans, six compagnons; 
tandis qu'à Civita-Vecchia, nous n'en avions perdu 
qu'un seul, dans un séjour de vingt-quatre ans. Ce der- 
nier s'appelait : Louis Tomassi, mort en 1833. Ceux qui 
sont morts dans leur prison de Civita-Castellana sont les 
suivants : Notargiovanni et Cappadocio, morts en 1854. 
Ce Notargiovanni se distinguait entre nous tous par sa 
taille élevée, son agilité, sa bravoure et sa prudence. 
Mais ce qui le rendait surtout digne de notre affection 
et de nos regrets, c'est qu'il réunissait toutes les qua- 
lités de V Ami dépeint par le Sage, Après lui disparurent 
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encore : Jean-Baptiste Porcàri, mort en 1856; Joseph 
lacovacci, mort au mois de mars 1857; Alexandre 
Campagna, mort en 1858; Léon Pernarella, mort au 
mois de mars 1859; ce dernier était Napolitain. 

Aujourd'hui (1861), nous voilà réduits au nombi*e de Gasbaronisur 

•^ ^ /' 'le bord de la 

quatorze malheureux, dont beaucoup inclinent déjà vers tombe, 
le tombeau. Gasbaroni lui-même touche à cette extré- 
mité, perclus, comme il est, de douleurs et de rhuma- 
tismes qui lui interdisent presque tout mouvement. Sa 
physionomie n'est plus celle du Gasbaroni si terrible et 
si renommé; sa barbe a blanchi comme la neige; et ses 
prunelles, jadis ardentes comme le feu, maintenant 
presqu'éteintes, languissent et ne roulent plus avec leur 
ancienne vivacité. Sa bouche privée de dents, ses lèvres 
contractées et inanimées, annoncent déjà, comme pro- 
chain, le fatal arrêt de la nature qui va l'appeler au 
repos de la tombe!! 
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ralités des autorités et sarcasmes de la population, à l'égard de Gas- 
baroni. — Conduite désordonnée de De Paolis à Comacchio. — Son 
emprisonnement préventif, et son transfèrement à Ferrare. — Son 
projet de fuite. — Gasbaroni abandonne sa famille pour le suivre.— 
Arrivée et séparation des deux fugitifs devant Bologne. — Disser- 
tation sur les circonstances de cette séparation. - Meurtre de la 
comtesse Mariscotti. — Arrestation et exécution de De Paolis. — 
Destinée et fin lamentable des femmes et enfants de Gasbaroni et 
de son beau-frôre. — Pénible retour de Gasbaroni dans la province 
de Frosinone. — Circonstances qui amènent et accompagnent la 
capitulation de son frère Janvier. — Mission officielle donnée au 
religieux père Louis Lucatelli. pour engager les brigands à déposer 
les armes. 

Ghap. II (1820) . . . , 157 

Gasbaroni se remet en campagne et assomme un espion.— Son entre- 
vue avec son frère Janvier et le père Lucatelli. — Motifs qui em- 
pêchent sa soumisaiou et celle de Massaroni. — Démarches et élo- 
quence inutiles du bon religieux. — Gasbaroni se joint à Massaroni 
devenu chef de bande. — Campement des brigands convoqués de- 
Terracine. — Ambition de Massaroni, et ses manœuvres secrètes 
contre l'influence du père Lucatelli.— Vittori et Minocci se rallient 
à la bande. — Amnistie de 1820. — Liste des amnistiés. — Publica- 
tion officielle des noms et tableaux des brigands soumis et rebelles. 
— Nouvelles dispositions arrêtées par le Gouvernement. — Mise-à- 
prix de la tête de Gasbaroni et de ses compagnons. — Vigilance et 
représailles exercées par les brigands contre les traîtres et les 
dénonciateurs. 

Ghap. III (1820 et 1821) 167 

Remords de Gasbaroni. — Jalousie et calomnies de Massaroni. — Gas- 
baroni à la recherche des nouvelles de sa famille. — Son exaspérar 
tion. — Riche butin qui lui permet de s'armer et de s'équiper de 
nouveau. — Son retour dans la bande de Massaroni. — Episode de 
l'enlèvement nocturne de sept élèves du séminaire de Terracine, et 
de regorgement de deux d'entr'eux. — Dissertation sur les motifs 
d'un crime si lâche, et sur le partage des rançons obtenues. — Di- 
gression sur l'histoire de Michel Magari , chef de bande napolitain, 
émule et ami de Gasbaroni. — Ses premiers exploits. — Séquestra- 
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tion du joyeux baron Felice. ~ Révolution de Naples, et interven 
tion autrichienne en ISSO. — Réflexions politiques de l'auteur à ce 
sujet. •— Démarches du général napolitain, prince Carascosi, pour 
obtenir le concours des brigands. — Fameuse charte de sûreté qu'il 
leur octroyé ~ Monticello<-di-Fondi constitué en asile du crime , et 
Massaroni en commandant de place. — Déplorables conséquences 
d'une pareille disposition. ~ Création des six compagnies de Cen- 
turions pontificaux. 

Ghap. IV (1821) 185 

Le séjour enchanteur de Monticello-di-Fondi. — Honneurs et joyeuse 
existence de Massaroni , de la dame Mathilde , sa femme, et de son 
secrétaire Mattei. — Installation de ce singulier commandant de 
place.~ Orgies et extravagances de Massaroni. — Altération rapide 
et profonde de sa santé. — Prodigalité licencieuse de Gasbaroni à 
Monticello. — Coup de main qui lui procu^ de quoi remplir sa 
bourse.— Son heureux stratagème pour déjouer les poursuites de la 
force armée. — Lâche satisfaction donnée par Massaroni aux plain- 
tes de l'autorité.— Invasion de l'armée autrichienne dans le royaume 
de Naples en 1821 .— Evacuation momentanée de Monticello par les 
proscrits. — Conférence amicale de Gasbaroni avec deux officiers 
autrichiens. — Confirmation de la charte de sûreté. — Rentrée des 
brigands dans l'asile de Monticello. — Avertissement sinistre donné 
à Gasbaroni par une lettre anonyme. — Interprétations et précau- 
tions auxquelles cette lettre donne lieu. — Aveugle sécurité et im- 
potence de Massaroni. — Histoire du prêtre Tolfa qui se joint aux 
brigands.— Gasbaroni quitte Monticello, et reparait sur la scène du 
brigandage avec une nouvelle bande. — Noms de ses quatre lieute- 
nants. -^ Episode de son audacieuse irruption dans la chartreuse de 
Frascati. — Enlèvement et séquestration de quatre religieux. — 
Couardise , soumission , et piteuse condamnation du prêtre-brigand 
Tolfa. — Aventures funestes occasionnées par la rançon des Char- 
treux. — Honnêteté scrupuleuse des brigands dans le partage de 
leur butin. — Investissement et assaut nocturnes de Monticello par 
la force armée. — Massacre des scélérats surpris dans ce refuge. — 
Arrestation , agonie , et mort de Massaroni & Fondi. — Infamie de 
son secrétaire Mattei. — Vengeance insensée et mort d'un féroce 
brigand. -^ Formation de la nouvelle bande de Magari. 

Ghap. V (1821 et 1822) 205 

Organisation dispendieuse et stérile du corps des centurions pontifi- 
caux. — Un traître, victime lui-même d'une trahison. — Première 
campagne de Gasbaroni dans les Abruzzes. — Embûche à laquelle 
il échappe dans un défilé des Apennins. — Mesures de rigueur du 
Gouvernement. — Notifications terrifiantes de Mgr Zacchia, délégat 
de Frosinone. — Politique de Gasbaroni pour se réhabiliter dans 
l'esprit des populations. — Episode charmant de son passage dans 
les hôtelleries d'Alatri et de Tomacella.— Traits de galanterie et de 
générosité de sa part. — Arrestation des familles des brigands, et 
démolition de leurs maisons. — Démoralisation des compagnons de 
Gasbaroni. — Sa harangue éloquente à cette occasion. — Digression 
sur les nouveaux exploits de Magari. — Composition choisie de sa 
bande. — Une Saint-Barthélémy de bergers, de mules et de brebis, 
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tar le torritoire de Reisonna. — Falale méprise d*an messager de la 
police. — Atroce moyen employé par Oasbaroni, pour panir et pré- 
venir la trahison des paysans. — Episode de l'enlèvement du colo- 
nel autrichien Outnohfen , près de TEpitaflo. — Pillage de son car- 
rosse. — Récit de sa séquestration et de sa rançon. — Formidable 
expédition organisée et entreprise pour sa délivrance. — Situation 
critique et ruse heureuse de Gasbaroni cerné de toute part. — Sa 
magnanimité à l'égard de son noble prisonnier. — Reconnaissance 
témoignée par ce colonel et par son fils. — Déconvenue du délégat, 
et danger auquel il échappe. — Description des montagnes de Mon- 
ticello-di-Fondi.— Charmes et ressources qu'elles offraient aux bri- 
gands pendant l'hiver.— Gasbaroni surprend et défait la force armée 
à Valle-Viola. — Son combat avec la troupe du lieutenant Pavoni. 

Ghap. VI (1822 et 1823) 228 

Seconde campagne de Gasoaroni dans les Abruzzes. -~ Riche rançon 
qu'il obtient du marchand Celente. — Mort funeste, et portrait de ! 

son lieutenant Vittori. — Retour de Gasbaroni dans les montagnes | 

de Terracine. — Il est surpris par la force armée, et blessé une se- | 

conde fois. — Sa pénible guérison. — Anecdote du cérat empoisonné { 

de Fondi. — Révélation opportune, qui sauva Gasbaroni d'un guet- I 

apens organisé pour l'enlever dans sa retraite. — Episode du par- ! 

ricide Grossi.— Gasbaroni le déclare indigne d'être admis parmi les i 

brigands.— Atroce et perfide vengeance de ce monstre. — Comment i 

il achète l'impunité. — Unique et misérable exploit du corps des 
Centurions.— Troisième campagne de Gasbaroni dans les Abruzzes. 
—Sublime courage et martyre d'une paysanne de Vinnola, résistant 
aux séductions et aux menaces de Gasbaroni. — Expédition de Gas- 
baroni dans la Sabine. — Episode plaisant d'une noble dame tombée 
entre ses mains. — Etranges visiteurs que cette dame amène & sa 
famille. — Enlèvement de l'intendant du prince Colonna et de son 
gendre. — Modération généreuse de Gasbaroni dans la fixation de 
leur rançon. — Obligations imposées par le Gouvernement aux 
victimes du brigandage. 

Chap. VII (1823 et 1824) 248 

Expédition organisée contre Gasbaroni par les forces armées d'Ana- 
gni et de Palestrina. — S<3n injustifiable imprudence en cette cir- 
constance. — Sa fatale et périlleuse retraite par la grande chaîne 
des Apennins. — Embuscade dans laquelle il vient à tomber. — Sa 
troisième blessure. — Ineptie apportée dans les poursuites de la 
force armée. — Refuge choisi par Gasbaroni pour sa guérison. — 
Diversions opérées en sa faveur par ses lieutenants Feodi et Minoo- 
ci. — Soins et dévouement des bergers de Veroli à son égard. — Sa 
réapparition fêtée dans la province maritime. — Révélation fortuite 
d'un guet apens monté contre lui dans la ferme Fia. — Ses 
projets secrets de vengeance. — Célébration traditionnelle de la fête 
de Noël par les brigands. — Digression sur les exploits de Magari 
pendant l'été de 1823. — Rançon du chirurgien de Spelonca. — Sé- 
questration, humeur plaisante , et philosophie du riche marchand 
Ferri. — Description topographique du domaine de la ferme Pia. — 
Trahison du chef des bergers. — Expédition organisée d'après ses 
avis, contre Gasbaroni, par le commandant des archers de Terracine 
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. — Investissement et assaut nocturne de la ferme Pia. — Mêlée con- 
fuse des archers et des brigands. — Voie de saint laissée sottement 
à ces derniers. — Désappointement du commandant Alteana. — Avè- 
nement du pape Léon XII, — Mission officielle de Mgr Cristaldi à 
Terracine. — Propositions d'amnistie transmises aux brigands par 
l'entremise du frère de Oasbaroni. — Fatalité qui fait évanouir pour 
eux ces heureuses chances. — Horrible vengeance exercée par Gas- 
bf^oni sur les bergers de la ferme Pia. — Indignation et départ 
immédiat de Mgr Cristaldi. — Aveux sincères et touchants de Pierre 
Masi, auteur de ces mémoires. — Motifs et circonstances qui Var 
vaient alors entraîné dans le brigandage. — Amertume de ses re- 
grets superflus. — Liste nominative et complète des brigands tenant 
la montagne en 1S24. — Observations sur leurs tristes et différentes 
Ans. 

Ghap. VIII (1824) . . 267 

Gasbaroni partage sa bande en trois détachements. — Il arrête et pille 
la diligence de Piperno, puis un carrosse anglais. — Surprise du 
détachement de Feodi par la force armée. — Zèle imprudent et fan- 
faronnade du gouverneur de Pisterzo. — Trophées ridicules de la 
force armée ^ — Soupçons du Gouvernement à l'égard des chefs des 
archei^s , et de la magistrature de Frosinone. — Mission extraordi- 
naire du cardinal légat Pallotta à. Frosinone. — Son fameux édit, et 
son bizarre système de répression. — Age d'or et apogée du brigan- 
dage. — Fêtes et festins donnés & Gasbaroni par les populations. — 
Episode tragique du meurtre du gouverneur de Pisterzo. — Haines 
aveugles dont il était l'objet. — Complot ourdi contre lui. — La 
grand'messe dé l'Ascension à Pisterzo, en 1824. — Irruption de Gas- 
baroni et de sa bande dans l'église. — Massacre du gouverneur de- 
vant l'autel et les paroissiens. — Philosophie de l'archiprêtre, pen- 
dant et après ce drame. — Funeste destinée du garde-champêtre. — 
Singulière justice du cardinal légat. — Vaines réclamations des 
communes rendues responsables des excès du brigandage.— Tristes 
fins de sept novices trop confiants. 

Ghap. IX (1824 et 1825) 285 

Description topographique de la forêt du prince Caserta (dans les Ma> 
rais-Pontins), et des ressources qu'elle offrait aux brigands.— Deux 
jours de délices passés par Gasbaroni et sa bande, sur le territoire 
de Piperno. — Arrestation d'un carrosse et de deux officiers autri- 
chiens, sur la routa des Marais-Pontins. — Leçon plaisante donnée 
par Gasbaroni aux anciens de sa bande. — Son stratagème, et son 
succès dans l'enlèvement du seigneur-châtelain Rossetti. — Plaintes 
universelles soulevées par le régime du cardinal Pallotta. — Son 
rappel et son remplacement.— Mesures de rigueur reprises par son 
successeur , Mgr Benvenuti. — Etape charmante de Gasbaroni et 
de sa bande, dans les bois de Pofi. — Expédition de Gasbaroni dans 
les Apennins, au son de la guitare. — Son retour dans la Sabine. — 
Sa malheureuse tentative pour faire visite au cardinal Ercolani 
dans le collège de San-Salvatore. — Terrible combat avec la force 
armée. — Nouveau plan de campagne de Gasbaroni et de ses lieute- 
nants». — Episode et funestes conséquences de la trahison du bri- 
gand Ciovaglia. — Emprisonnement général des amnistiés de 1830 
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— Oaabaroni traverse la route et la plaine de Frosinone, en dépit 
de toutes les forces années de la province. — Episode du rendes- 
vous de Noël 1824 , donné par Oasbaroni à ses deux lieutenants. — 
Trahison intéressée du berger Vallecorsa. •— Mort funeste de 
Minocci et de trois autres brigands. — Portrait et caractère de 
Minocoi. — Blessure de Feodi. 

Chap. X (1825) 311 

Oasbaroni règle un compte arriéré de ses prédécesseurs. — Trahison 
du berger Mangiapelo. — Oasbaroni surpris par trois détachements 
dans la forêt des Marais-Pontins. — Dispersion de sa bande. — Tra- 
hisons entre brigands. — Réunion de Oasbaroni et de Magari dans 
le royaume de Naples. — Avances insidieuses , et déconvenue du 
commandant de Fondi. — Nouvelle et inutile proposition d^amnistie 
faite par la Délégation de Frosinone. — Plan de campagne des bri- 
gands pour le printemps de 1825.— Episode de l'irruption de Magari 
dans le village de Marannola. — Enlèvement et séquestration des 
trois frères Sparagna. — Scène touchante d*amour fraternel. — Fes- 
tin gratuit servi aux brigands. — Panorama enchanteur du Monte- 
della-Croce. — Rançon des frères Sparagna. — Michel Feodi et sa 
bande tombent dans un guet-apens. — Un calvaire napolitain, à 
Pastena.-— Mort et portrait de Feodi. — Arrestation et déportation 
des familles des brigands. ~ Scène déchirante de leur embarque- 
ment, à Terracine. — Exil et destinée de ces proscrits innocents. — 
Dernière expédition de Oasbaroni dans les Abruzies et dans la Sa- 
bine.— Son dernier meurtre. — Dissertation sur les trésors incalcu- 
lables passés entre ses mains. ~ Récit de la capitulation de Oasba- 
roni.— Ses amours avec la belle Oertrude Demarchis, de Sonino. — 
Le Oouvernement renonce aux mesures de rigueur, à l'égard des 
brigands. — Mission de Mgr Pellegrini à Sonnino. — Amorce , et 
députés qu'il emploie pour attirer Oasbaroni dans ses filets. — Confé- 
rence de Mgr Pellegrini avec Oasbaroni dans les montagnes de 
Monticello. — But secret de Oasbaroni en accueillant cette propo- 
sition d'amnistie.— Sa lettre de convocation à ses compagnons dis- 
persés. — Asile joyeux de Oasbaroni dans l'église de la Madonna- 
della-Pieta. — Son entrevue piquante avec la gendarmerie de Son- 
nino. — Réflexions amères de l'auteur contre la duplicité du Oou- 
vernement. — Illusions , et arrivée des brigands convoqués auprès 
de leur chef. — Festin et belles promesses qui leur sont donnés dans 
l'église môme de la Madonna-della-Pieta. — Confiance aveugle de 
Oasbaroni. — Capitulation définitive de Oasbaroni et de ses compa- 
gnons. — Le dernier jour du brigandsige. — Triste réveil du lende- 
main. — Résignation et philosophie de Oasbaroni pris au piège. — 
Départ du premier convoi de brigands pour le fortSt-Ange. — 
Succès complet des artifices de Mgr Pellegrini. 

Chapitre spécial et final 341 

Détention perpétuelle de Gasbaroni et de ses 

compagnons. 

Détention provisoire de Oasbaroni et de ses compagnons , au fort St- 
Ange. — Leur cruel désappointement. — Leur interrogatoire. — 
Noble refus de Oasbaroni de dénoncer ses complices.— Motifs de la 



